2706 
B7R? 


1 


LES  PETITS  MYSTÈRES 


du 


COMITÉ  DE  LECTURE 


à  Taide  de  documents  et  pièces  de  divers  acaiéiûiGiens  el  ïmMi  de  lettres 

IIECKUILLIS  ET  MIS  EJH  ACTION 
Par  L.-A.  Baoïix  de  Coartral 


BRUXELLES 

WOUTKHS    KT   COMP.  ,    IMPRIMELRS-LIBKAIHKS 

rue  fl' Assaut,  8 


184S 


1 


LES  PETllS  MYSTÈRES 

COMITÉ   DE   LECTURE 

DES  THEATRES  ROYAUX. 


fc 

^ 


LES  PETITS  MYSTÈRES 


du 


COMITÉ  DE  LECTURE 


i'aids  ds   documents  et  pièces  de  divers  académicieûs  et  iioinniss  de  lellres 

RECEUILLIS  ET  MIS  EN  ACTION 
PAU    L.-A.    RAOUX    DE    COUIITKAI 


BRUXELLES 


184S 


fri 


DEDIE 


A   M.    ALEXANDRE    DUMAS 


généreux  défenseur  de  la  cause  littéraire. 


Mou  téméraire  aoiour  s'adre^sd  à  yoj»  paraphes, 
Très-illustres  lecteurs  !  Je  me  meurs  d'autographes, 
Et  votre  plume  aidant ,  je  compte  jusqu'au  ciel 
Elever  eu  papier  une  tour  de  BabeL 


Dans  ce  livre  toute  personnalité  a  été  écartée. 
Présenter  au  lecteur  une  série  de  tableaux  mar- 
qués au  sceau  de  la  vérité,  tel  a  été  mon  but. 
Pour  recueillir  il  faut  semer ,  a  dit  le  proverbe. 
Soit  :  les  autres  ont  semé  ;  moi ,  je  n'ai  fait  que 
receuillir  et  je  forme  sincèrement  le  vœu  que 
l'éditeur  récoltera.  Ce  vœu ,  c'est  au  public  à  le 
combler,  aussi  est-ce  sur  lui  que  j'ai  basé  mon 
espérance. 

Bruxelles,  le  15  mars  1845. 

L.-A.  Raoux  de  Courtrai. 


—  w  

Que  faire  ?  et  lout  en  m'adressanl  celte  quesliou  j« 
pris  la  direction  du  port. 

Appuyé  contre  le  tronc  d'un  des  mélèzes  qui 
«étendent  le  long  de  la  jetée,  je  contemplais,  en 
fumant  mon  cigarrc,  le  spectacle  imposant  que 
déroulait  devant  moi  l'Escaut  murmurant  à  mes 
pieds,  soulevé  par  une  fraîche  brise  et  mêlant  à 
l'azur  de  ses  flots,  la  teinte  pourprée  du  soleil, 
qui  regagnait  sa  couche.  Le  clapotis  des  vagues, 
se  brisant  argentées  sur  le  sable,  augmentait  en- 
core ma  rêverie,  que  ne  troublaient  ni  le  vol  ra- 
pide de  la  mouette  sauvage,  ni  le  trois-màts-bar- 
quc  louvoyant  à  l'horizon  dans  les  grandes  passes 
de  Flessingue.  Tout-à-coup,  parmi  les  chaloupes 
de  pilotes  qui,  venant  du  large,  regagnaient  le 
port,  mon  attention  se  fixa  particulièrement  sur 
lune  d'elles;  sa  marche  était  rapide,  et  sa  longue 
flamme  rouge  se  déroulait  dans  les  airs,  fouettée 
par  le  vent.  Bientôt  elle  laissa  loin  derrière  elle 
ses  rivales  ;  je  pus  distinguer  sa  svclte  et  élégante 
membrure  et  son  nom  bruxellois  flottant  au  som- 
met d'un  de  ses  mats  :  —  c'était  la  Brabançonne. 

Mes  pensées  vagues  jusque-là  et  dispersées  sur 
chaque  objet  errant  dans  l'immensité,  se  concen- 
trèrent sur  ce  nom,  sur  cette  ancienne  connais- 
wnce;  je  me  rappelai  notre  chant  national  et  sur- 
tout fton  auteur,  qui.  plus  d'une  fois,  m'avait  fait  un 


fralcnicl  accueil  quand  chaque  soir  il  était  au  théâtre 
Tobjct  de  Tadmiration  publique.  Je  croyais  le  voir 
encore  tantôt  entouré  de  \aillant  compagnons 
d'armes,  le  jour  où,  en  1830,  le  plomb  de  Ten- 
nemi  Tenleva  à  notre  amour,  à  notre  reconnais- 
sance; tantôt  environné  de  joyeux  compagnons  de 
voyage,  voguant  à  pleines  voiles  vers  la  mer,  alors 
que  la  coque  de  cette  chaloupe  était  blanche  et 
neuve,  alors  qu'aucune  couleur  ne  l'enluminait 
encore,  elle  qui  maintenant  était  couverte  de  larges 
bandes  de  peinture  blanches  et  noires,  simulacre 
de  tristesse  et  de  deuil  ! 

Je  voulus  saluer  l'arrivée  d'une  ancienne  amie, 
quiavait  pu  changer  de  maître,  sans  devenir  pour 
moi  une  étrangère,  et,  prenant  mon  crayon  et 
mes  tablettes,  je  dirigeai  mes  pas  du  côté  du 
bassin,  où  je  fis  les  vers  suivants  : 

Brabançonne^  charmante  et  coquette  chaloupe 
Salut  !  car  sur  ton  bord  le  poëte  est  heureux; 
Salut  !  car  Jeimeval  étendu  sur  ta  poupe, 
Eût  chanté  nos  exploits  et  nos  faits  glorieux. 

Je  n'ai  pas  oublié —  moi,  je  te-suis  fidèle  ! 
C'est  toi  qui  me  portas  sur  l'azur  de  nos  mers 
Comme  l'oiseau  qui  sort  pour  essayer  son  aile 
Lorsque  tu  déployas  tes  voiles  dans  les  airs. 

J'ai  souvent  contemplé  la  course  des  étoiles  5 
J'ai  rêvé  sur  ton  bord  de  bonheur,  d'avenir, 
A  l'abri  du  soleil,  sous  l'ombre  de  tes  voiles. 
Herci  !  cela  vaut  bien  au  moins  un  souvenir. 
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A  peine  eus-jc  tracé  celle  troisième  strophe^  que 
du  sein  des  flots  une  voix  sembla  sortir,  et  jVn- 
lendis  ce  qui  suit  : 

«<  J'ai  nuM<^  ma  chanson  au  soufllo  de  la  brise 
»  Qui  venait  en  passant  faire  pencher  tes  rnûts... 
»  Et  quand  venait  le  soir,  j'ai  vu  la  mouette  grise 
»  Précipiter  son  vol  qui  ne  l'atteignait  pas  ! 

»  Et  moi  je  t'aime  ainsi,  Brabançonne,  la  brune, 

))  Te  livrant  sans  réserve  à  ta  superbe  ardeur  ; 

»)  On  te  respecte  au  loin,  en  te  gardant  rancune, 

n  Car  ton  orgueil  va  bien  avec  tant  de  valeur. 

»  Comme  moi  tu  bondis  au  signal  qu'on  te  donne... 
»  Et  tu  mets  ton  bonheur  à  sillonner  les  mers, 
»  Sans  qu'il  faille  jamais  de  main  qui  t'aiguillonne; 
»  Tu  franchis  l'Océan  —  comme  moi  les  enfers  !  « 

J  écoutai  dans  la  plus  grande  stupeur,  et  je  re- 
culai avec  épouvante  en  voyant  apparaître  sur  le 
pont  de  la  chaloupe  une  espèce  de  fantôme  ;  on 
eût  dit  un  cadavre  couvert  de  son  linceul. 

—  Que  craignez-vous  ?  me  dit  avec  bonté  l'être 
qui  se  dressait  devant  moi,  et  que  l'émotion  à  la- 
quelle j'étais  en  proie  m'avait  empêché  de  distin- 
guer. Approchez,  ami  ;  et  n'ayez  point  de  peur. 

Je  m'approchai  peu  à  peu,  et  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre  : 

—  Jenneval  !  m'écriai-je. 

—  Non  pas  lui  précisément,  me  dit-il,  mais 
son  ombre...  ou  à  peu  près. 
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—  Ciel!  comment  se  fait-il?  Cela  n'est  pas 
possible  ! . . . 

—  Ah  vous  voilà  bien  tous  !  ajouta  mon 
étrange  interlocuteur  ;  les  hommes  sont  ainsi  faits, 
ils  nient  tout  ce  que  n'est  pas  à  la  portée  de  leur 
intelligence,  ils  crient  au  miracle  et  plus  souvent 
à  l'absurde  et  au  charlatanisme  à  l'égard  de  tout 
ce  qu'ils  n'ont  pas  la  faculté  de  comprendre  ou  de 
pénétrer  !  Venez,  descendez  dans  celte  barque, 
bannissez  tout  effroi  et  rappelez -vous  ce  vieux 
dicton  :  Les  vivants  sont  plus  à  craindre  que  les 
morts. 

—  Peu  m'importe  ce  qu'il  en  adviendra,  me 
dis-je  à  moi-même,  je  me  risque  ! 

A  l'entrée  du  grand  bassin  se  trouve  un  es- 
calier  de  pierre  ;  la  chaloupe  s'en  était  approchée , 
j'y  entrai  et  pris  place  à  côté  de  ce  personnage 
surnaturel,  qui  excitait  au  plus  haut  degré  ma 
curiosité  et  mon  intérêt  ;  car  c'était  bien  là  Jen- 
neval  !  Jenneval,  l'un  des  martyrs  de  notre  indé- 
pendance ;  Jenneval  tant  regretté  au  théâtre,  tant 
pleuré  par  la  Belgique  ! 

—  Eh  bien!  me  dit-il,  me  reconnaissez-vous, 
maintenant?  Et  ce  disant,  il  se  dégagea  du  large 
burnous  dans  lequel  il  était  enveloppé,  et  que 
j'avais  pris  pour  un  drap  mortuaire.  Son  costume 
était  simple  comme  autrefois,  et  son  visage,  mal- 
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giT  son  excessive  pâleur,  ivail  conservé  cet  air  de 
sérénilc  cl  de  franchise^ qui  excitait  toutes  les 
sympathies. 

—  Parbleu,  lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas  à  s'y 
méprendre  ;  mais  franchement  je  n'ose  croire  en- 
core à  ce  que  je  vois. 

—  Hélas!  mon  bon  ami,  si  le  monde  a  ses 
mystères,  la  nature  aussi  a  les  siens,  mais  avec 
cette  différence  que  ceux-ci  présentent  autant  de 
problèmes  dont  la  faible  humanité  cherche  en 
vain  la  solution.  Plutôt  que  de  tenter  de  vous  le» 
expliquer,  j'entreprendrais  de  faire  de  M.  le  doc- 
teur Crommelinck  et  de  TAdministration  des 
théâtres  royaux  autant  d'apôtres  du  somnambu- 
lisme magnétique  et  de  l'onéiromancie. 

—  Cependant,  si  vous  n'êtes  plus  mort,  vous 
ne  l'avez  pas  moins  été  ? 

—  Sans  doute. 

—  Bien  mort  ? 

—  Très-mort  ;  soyez  en  sûr. 

—  Alors  c'est  une  grande  et  bien  heureuse 
nouvelle  !  Salut  et  joie  ;  donnez-moi  la  main, 
mon  brave  Jenneval,  et  que  cela  finisse. 

—  De  grand  cœur  ;  seulement  il  vous  faudra 
être  discret. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ? 

—  Invisible  pour  tout  le  monde  ,  je  ne  me 


—    M    — 

fais  connaître  que  lorsque  je  le  veux  bien  ;  si  je 
me  suis  montré  à  vous,  c'est  parce  que  je  crois  être 
à  même  de  vous  servir  en  vous  révêlant  divers  se- 
crets que  vous  ignorez  ;  car  je  connais  Bruxelles 
et  ses  tavernes,  le  théâtre  et  ses  détours,  le  co- 
mité de  lecture  et  ses  beaux  hommes.  Mieux  que 
cela,  j'ai  le  pouvoir  de  vous  rendre  invisible 
comme  moi;  vous  pénétrerez  partout,  et  de  cette 
manière  ayant  vu  et  entendu  vous  jugerez  par 
vous-même  et  pourrez  apprécier  d'autant  mieux 
les  hommes  et  les  choses.  Quoique  jeune,  vous 
étiez  déjà  mon  ami  ;  mais  avant  tout  vous  êtes 
Belge,  et  ce  seul  titre  me  ferait  vous  aimer.  Fran- 
çais de  naissance,  je  n'en  fus  pas  moins  Belge  de 
cœur  ;  et  cependant  je  le  dis  avec  conviction,  si 
j'avais  vécu  plus  longtemps  parmi  vous  je  me  se- 
rais bien  gardé  de  solliciter  une  naturalisation 
quelconque  ;  l'on  peut  fort  bien  se  dévouer  à  un 
peuple  généreux  et  hospitalier,  l'on  peut  même  se 
faire  tuer  pour  lui,  sans  jamais  renier  sa  mère  pa- 
trie, sans  jamais  oublier  le  pays  qui  vous  a  vu 
naître. 
.  —  Peu  de  gens  pensent  comme  vous  Jenneval  î 
I  —  Je  le  sais  ;  mais  en  discourant  de  la  sorte, 
je  vous  fais  oublier  qu'il  se  fait  tard  ;  la  nuit  ap- 

I proche, 
t    —  C'est  vrai  ;  et  pourtant  j'aurais  peine  à  m© 
séparer  de  vous. 


—  Qu'à  (M'ia  u«'  iKiiiiK',  mou  c!i 
inapparticut  aussi  bicu  que  le  jour;  ma  barque, 
(•est  uiou  hôtel,  c'est  mou  domaiue,  et  si  rien  ue 
vous  retieut  à  Auvers,  tout  eu  causant  nous  che- 
minerons lentement  vers  Bruxelles,  où  nous  serons 
au  point  du  jour. 

—  Volontiers,  lui  dis-jc  en  souriant,  descen- 
dons ensemble  le  fleuve  de  la  vie.  J'étais  venu  à 
Anvers  pour  assister  à  une  représentation  extraor- 
dinaire, mais  celle  que  vous  me  donnez  vaut  mille 
l'ois  celle  que  je  venais  chercher. 

Les  rameurs  de  la  Brabançonne  se  promenaient 
sur  le  quai  ;  Jenneval  donna  le  signal  du  départ, 
ils  accoururent  aussitôt,  levèrent  l'ancre. 

Et  bientôt  la  moqueuse  et  folle  aventurière 
Déroula  dans  les  airs  son  nom  et  ses  rubans  : 
On  eût  cru  voir  l'esquif  d'un  brave  et  fier  corsaire. 
Gagnant  la  haute  mer  tout  chargé  de  forbans. 


LES  PAPILLONS  NOIRS. 


))  Drapeau  contre  drapeau  nous  jouons  la  censure.» 


A  peine  la  barque  eùt-elle  quitté  la  rade  que  nous 
reprîmes  le  cours  de  notre  conversation.  Jenneval 
interrompit  le  silence. 

—  Hola  !  dit-il  à  l'un  des  rameurs,  apportez 
des  cigarettes  et  du  rhum  :  fumer  et  boire,  telle 
est  la  vie  du  marin.  Maintenant  causons.  Autre- 
fois j'avais  mes  Papillons  Noirs  quinze  jours 
par  mois  et  régulièrement  six  mois  par  année. 
Quelques  efforts  que  je  fisse  pour  me  débarrasser 
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(le  ces  fâcheux,  ils  étaient  toujours  là ,  sous  mes 
yeux,  agitant  leurs  ailes  funèbres ,  afin  d  empê- 
cher un  rayon  de  joie  d'arriver  à  mon  pauvre 
c<iîur. 

—  D'abord,  qu'est-ce  que  vos  Papillons  Noirs ^ 
je  vous  prie  ? 

—  La  réponse  est  facile  à  faire  :  dans  le  milieu 
où  je  vis,  les  Papillons  Noirs  ont  la  même  signi- 
tira  lion  que  le  spleen  dans  celui  où  vous  aspirez 
à  pleine  poitrine  l'air  de  la  liberté  et  l'amour  de 
la  petite  chronique.  A  vos  heures  de  tristesse  et 
d'ennui ,  lorsque  le  soleil  vous  paraît  sans  éclat , 
la  vie  sans  couleur,  les  fleurs  sans  parfum ,  vous 
dites  à  l'ami  qui  s'approche  de  vous  en  vous  ten- 
dant la  main  :  le  spleen  me  dévore.  Eh  bien  ! 
lorsque  nos  âmes  sont  livrées  à  ces  accès  d'abat- 
tement et  de  mélancolie  si  communs  aux  deux 
sexes,  nous  disons  à  notre  amie,  en  déposant  un 
baiser  sur  ses  pâles  joues  :  pauvre  chérie  !  je  suis 
dans  mes  Papillons  Noirs.  Que  pensez-vous  de 
celte  manière  de  dire?  vous  la  trouvez  charmante, 
n'est-il  pas  vrai? 

—  Charmante,  en  elTet. 

—  Or  donc,  depuis  tout  à  l'heure  quinze  ans 
<|ue  mon  existence  a  été  modifiée  de  la  manière 
la  plus  heureuse,  aucun  nuage  n'a  obscurci  mon 
front:  pas  un   soupir  nesl  sorti  de  ma  poitrine: 
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aucun  orage  ne  s'est  formé  dans  mon  ciel  toujours 
bleu  ;  je  n'ai  pas  aperçu  l'ombre  du  plus  petit  pa- 
pillon noir.  Pour  cet  inappréciable  bienfait,  je  dois 
à  la  Belgique  un  tribut  de  reconnaissance  ;  per- 
mettez-moi de  vous  en  offrir  un  gage ,  et  soyez 
assez  bon  pour  l'accepter.  Maintenant,  j'entre  sans 
préambule  dans  le  motif  qui  m'a  fait  répondre  à 
votre  appel  lorsque  tantôt,  à  la  vue  de  la  Bra- 
bançonne, mon  nom  erra  sur  vos  lèvres. 

J'ai  lu  le  récit  palpitant  de  divers  exploits  du 
pauvre  comité  de  lecture;  combattre  ce  comité  nous 
méritera  l'estime  de  tous  les  hommes  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Le  sujet  est  pauvre ,  en  lui- 
même,  mais  vous  saurez  en  tirer  bon  parti. 

—  Vous  méjugez  avec  trop  d'indulgence. 

—  Non  ,  si  la  grande  ombre  de  Virgile  s'est 
indignée  de  l'emprunt  que  M.  Arouet  de  Voltaire 
s'est  permis  de  lui  faire  en  écrivant  l'histoire  de 

la de  Jeanne  d'Arc;  celle  d'Armand  a  dû  être 

consolée  en  voyant  la  grâce  vraiment  antique  que 
l'on  a  su  répandre  dans  la  présentation  de  son  ou- 
vrage. L'on  dit  qu'à  l'égard  de  quelques  auteurs 
une  puante  vengeance  dure  encore  ;  mais  faites 

oi  le  plaisir  de  ne  pas  vous  en  fâcher,  il  faut  bien 
passer  quelque  chose  â  ceux  dont  la  colère  est 
aussi  drôle  qu'impuissante;  surtout  n'allez  pas  y 
îherchcr  de  l'esprit,  vous  trouveriez  plutôt  de  la 


poésie  dans  Sardanapale  et  des  vers  il;m^  l;i  viM'- 
l)rntiondu  banquet  de  Tathénée. 

—  O»^''^^  trinité,  n'est-ce  pas,  que  ce  comité  1* 

—  C'est  bien  un  quatuor  !...  Ce  pauvre  comité 
n'avait  pas  assez  de  ses  torts  ;  elle  a  encore  voulu 
se  donner  du  ridicule!..  Le  combat  était  singu- 
lier, il  a  offert  de  nombreuses  alternatives.  D  un 
côté  brillait  le  courage  et  la  dextérité ,  de  l'autre, 
la  force  matérielle  se  manifestait  jusqu'à  la  dernière 
évidence.  A  ce  propos,  j'avais  fait  un  article  char- 
mant. Le  beau  soleil  qui  darde  sur  moi  de  si 
abondantes  gerbes  de  rayons,  m'avait  inspiré  par 
dessus  toute  expression.  Je  ne  savais  pas  où  j'avais 
été  chercher  toutes  les  idées  dont  j'avais  farci  cet 
article,  mais,  sans  me  flatter,  elles  étaient  vrai- 
ment de  premier  choix.  Depuis  le  commencement 
juscju'à  la  fin  ,  c'était  une  délicieuse  série  de  fines 
épigrammes,  de  mots  pleins  de  bonheur,  de 
phrases  admirablement  tournées  :  jamais  de  la  vie 
je  ne  m'étais  senti  si  fort.  Cet  article  n'était  pas 
un  article,  c'était  un  chef-d'œuvre  comme  on  n'en 
a  jamais  vu. 

Eh  bien!  le  croira-t-on,  cet  article,  ce  brillant 
article,  cet  adorable  article,  qui  m'aurait  valu  tant 
de  suffrages,  qui  aurait  suffi  à  lui  seul  pour  faire 
la  réputation  d'un  homme  ou  d'un  livre,  cet  ar- 
ticle magnifi(|uc  qui  aurait  été  la  joie  du  lecteur, 


riiiipriincur  ^  lo  cruel  imprimeur,  s'est  opposé  à 
son  insertion  !  J'ai  eu  beau  faire,  j'ai  eu  beau  dire, 
rien  na  pu  flécliirlc  farouche  imprimeur.  Prières, 
menaces,  rien  n'a  pu  ébranler  sa  détermination. 
Mais,  me  suis-je  dit ,  je  nabandonnerai  pas  cette 
superbe  tache,  je  remplirai  ma  mission  jusqu'au 
bout  :  la  pensée  ne  peut  mourir  !!!!  Le  progrès 
ne  peut  pas  élre  étouffé.  Le  progrès  est  comme  la 
vapeur,  on  le  comprime,  mais  entin  il  éclate  !!! 

—  Qne  de  reconnaissance  je  vous  dois  ! 

—  Laissez  donc  !..  Ce  n'est  rien  encore —  frère 
d'armes  du  Belge  jai  combattu  ses  ennemis,  homme 
de  lettres  comme  vous  je  prêterai  secours  à  la  jeune 
phalange  dont  iiiisaient  partie  Mahauden  et  Ren- 
noir.  Vous  me  paraissiez  affligé.  Il  est  dans  ses 
Papillons  Noirs ,  me  suis-je  dit  :  je  vais  à  lui  ; 
car  maintenant  je  puis  dissiper  ses  ennuis.  J'ai 
amarré  ma  barque  et  je  suis  venu. 

—  Merci  Jenneval,  merci. 

—  Ah  Baziles,  mes  mignons  !  vous  ne  redou- 
tiez plus  ma  volée  de  bois  vert  !  Quand  je  fais  le 
mort,  c'est  que  je  le  veux  bien,  et  ce  n'est  pas  pour 
longtemps.  Vous  seriez  trop  heureux,  chefs  d'ad- 
ministrations ,  mauvais  comédiens,  pitoyables 
chanteurs,  flasques  danseurs,  comités  malheureux, 
et  vous  tous  que  le  ridicule  a  marques  dun  cachet 
indélébile^  vous  ririez  Irop,  vous  vous  livreriez  à 
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Um\c  voirc  fougue,  si  j'allais  rejoindre  vos  discours 
et  vos  actes  ;  mais  rassurez-vous,  ma  mort  a  dé- 
cuplé mes  forces.  Maintenant  nous  allons  marcher 
plus  ferme  que  jamais,  Dieu  merci  !  la  chasse  aux 
ridicules  est  toujours  si  abondante,  que  nous  vi- 
derons notre  carnassière  sans  rien  y  laisser. 

—  C'est  cela  !  formons  une  Sainte- Alliance 

—  Oui,  dit  Jcnneval,  puisse-l-elle  être  le  signal 
d'une  union  générale. 

—  Espoir 

—  Et  courage ,  ajouta-t-il  en  me  serrant  la 
main  !  En  attendant ,  je  serai  pour  vous  ce  que 
Poinsinnet  fut  pour  Alberic  Second,  dans  les  ex- 
cursions que  nous  allons  faire  ensemble.  Prenons 
maintenant  un  peu  de  repos ,  bientôt  nous  ar- 
riverons à  Bruxelles  où  j'aurai  des  mystères  à  vous 
dévoiler,  les  détails  ne  manqueront  pas  d'cxacti- 
lude. 

—  Et  ces  mystères,  je  les  publierai,  je  vous  le 
promets. 

—  Gomment  donc  !  j'y  compte  bien  ;  j'espère 
même  que  les  journaux  en  parleront. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  Jenneval  s'enveloppa 
dans  son  burnous  et  garda  le  silence.  Quant  à  moi, 
je  demeurai  plongé  dans  mes  réflexions.  La  nuit 
liai!  fraîche,  mais  belle.   La   Brabançonne  Ion- 
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geait  rapidement  le  canal,  et  comme   Tavait  dit 
Jenneval,  au  point  du  jour,  je  vis  Bruxelles  se 
dessiner  dans  le  lointain  ;  un  quart  d'heure  après 
î  chaloupe  touchait  au  Champ-d' Asile. 
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PETITES  MISÈRES  HUMAINES. 


Rome  est  sujette  d'Albe  et  ses  fils  sont  défaits 


Le  poëte  qui  chante  ressemble  au  vaisseau  qui 
fend  la  plaine  liquide.  Il  sait  d'où  il  part ,  il  sait 
où  il  va,  mais  le  chemin  qu'il  doit  parcourir,  les 
lieux  par  lesquels  il  doit  passer  lui  sont  inconnus. 
Leur  intention ,  à  tous  les  deux ,  est  d'aller  droit 
et  vite  ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  prévoir 
les  épisodes  qui  sont  les  ouragans  des  poëmes , 
les   ouragans  qui  sont  les  épisodes  des  voyages. 

Le  premier   s'abandonne  aux  caprices  de  son 
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imagination  ;  le  second  s'abandonne  à  l'instabililé 
des  vents  et  des  flots ,  et  tous  les  deux  sont  bien 
souvent  forcés  de  suspendre  leur  course  rapide 
pour  louvoyer  dans  le  vaste  champ  des  mers  et 
des  narrations. 

0  !  vous ,  qui  lisez  ces  lignes ,  plaignez  mon 
sort,  à  moins  que  vous  ne  vous  trouviez  vous- 
même  ci  à  plaindre  de  les  lire ,  que  vous  ne  vous 
sentiez  plus  la  générosité  de  plaindre  celui  qui  les 
écrit.  Comme  un  nautonnier  sans  expérience ,  je 
me  suis  lancé  sur  le  vaste  Océan  de  Tépopée.  Un 
vent  propice ,  une  brise  favorable  m'ont  prompte- 
ment  éloigné  du  rivage.  Jai  eu  bientôt  perdu  la 
terre  de  vue  ;  tout  allait  au  gré  de  mes  désirs ,  je 
pensais  que  la  traversée  serait  courte ,  et  voilà  que 
maintenant  je  suis  assailli  par  une  tempête  d'évé- 
nements déchaînés ,  qui  va  me  conduire  je  ne  sais 
où.  J'entends  sifïler  le  vent  dans  les  cordages, 
mes  voiles  sont  déchirées,  mes  mâts  se  soutiennent 
à  peine,  mes  mains  défaillantes  laissent  errer  à 
Taventure  la  barre  du  gouvernail;  je  suis  ballotté 
en  tous  les  sens ,  chaque  vague  menace  de  m'en- 
gloutir  !  Ah  !  mon  Dieu ,  qu'allais-je  faire  dans 
cette  maudite  galère?  !  ! 

Je  me  laissais  aller  à  ces  pensées,  lorsque  la 
Brabançonne  toucha  aux  portes  de  Bruxelles. 

—  Nous  sommes  arrivés ,  me    dit  Jenneval. 
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' — Et  j'en  suis  aise,  lui  repondis-je. 

—  Ah  oa ,  me  dil-il  ,  allez-vous  redeveuir 
rêveur? 

—  Non;  seulement  je  me  rappelai  vous  avoir 
dit  que  je  comptais  recueillir  les  mystères  que 
vous  allez  m'apprendre. 

—  Eh  bien  ? 

—  N'est-ce  pas  là  un  travail  au-dessus ,  sinon 
de  mon  courage,  du  moins  de  mes  forces?  Comme 
le  Titan  de  la  Fable  ,  ne  serai-je  point  écrasé  par 
ce  rocher  que,  dans  mon  imprudente  témérité, 
je  vais  essayer  de  rouler  jusqu'au  sommet  d  une 
jnontagne  ? 

—  A  quoi  bon  toutes  ces  lamentations? 

—  Au  fait,  un  honnête  homme  n'a  que  sa  pa- 
role, et  puisque  je  vous  ai  promis  de  publier  ces 
mystères ,  il  faut  bien  tenir  ma  promesse. 

Quand  je  verserais  toutes  les  larmes  de  mon 
corps ,  quand  j'arracherais  tout  ce  qui  me  pousse, 
ou  tout  ce  qui  me  reste  de  cheveux,  quand  je  me 
meurtrirais  le  sein ,  quand  je  me  labourerais  la 
poitrine  avec  mes  ongles ,  cela  m'avancerait  bien 
moins  que  d'écrire  une  ligne  de  Ihistoire  promise  ; 
c'est  donc  ce  dernier  parti  que  je  vais  prendre. 
Sachons  nous  résigner ,  a  dit  le  philosophe  al  - 

Iemand. 


—  -ifi  — 
faire  une  narration,  mais  je  ne  veux  pas  faire  de 
scandale  ;  aussi  comme  je  sais  que  tout  i)oclcépi(iuj 
doil  commencer  par  donner  la  portraiture  des 
héros  dont  il  parle ,  tout  en  me  soumettant  à  celte 
règle  vieille  comme  les  poèmes,  je  veux  cependant 
faire  mes  efforts  pour  vous  laisser,  au  sujet  de  mes 
héros,  dans  «ne  incertitude  nécessaire  pour  moi. 
et  qui ,  je  rcspcre,  ne  sera  pas  cependant  dépourvue 
d'attraits  pour  vous.  Je  commence. 

Autrefois  Ton  se  battait  pour  avoir  une  place 
dans  le  ciel ,  de  nos  jours  on  se  bat  pour  avoir 
une  place  dans  lopinion  publique;  il  n'y  a  donc 
rien  de  changé. 

Seulement  ce  ne  sont  plus  des  croisés  qui  se 
ruent  sur  les  infidèles  ;  il  y  a  bien  toujours  de 
beaux  et  magnifiques  panaches  qui  dominent  la 
foule,  mais  au  lieu  de  flotter  sur  des  casques 
d  airain  ,  ces  panaches  flottent  sur  des  chapeaux 
de  velours.  Dans  cette  armée  de  nouvelle  espèce, 
le  manchon  a  remplacé  le  bouclier  ;  la  chaise  de 
bois  blanc ,  le  cheval  de  bataille  ou  le  char  de 
combat  ;  le  gant-paillc ,  le  gantelet  d'acier  ;  le 
spencer  de  velours,  la  cotte  de  maille  ;  le  paroissien 
doré  sur  tranche ,  la  hache  d'arme  des  chevaliers, 
et  le  flacon  de  vinaigre  des  quatre-voleurs ,  la 
terrible  épée  à  deux  mains  qui  fendait  comme  un 
navet  les  crânes  les  plus  endurcis. 
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Avec  un  peu  de  bonne  volonté ,  ou  pourrait 
peut-être  bien  trouver  encore,  il  est  vrai,  quel- 
ques infidèles ,  mais  ces  infidèles  ne  se  coiffent  pas 
du  lurban  et  du  croissant,  au  contraire. 

Lorsque  le  combat  est  terminé ,  le  champ  de 
bataille  n'est  plus  jonché  de  guerriers  expirants , 
de  cadavres  ensanglantés  ,  de  débris  de  lances  ^ 
de  tronçons  d  epécs  ;  mais  on  pourrait  y  ramasser 
en  quantité  des  boucles  d'oreilles  dépareillées,  des 
lambeaux  de  points  d'Angleterre ,  des  hanches  en 
caoutchouc  foulées  aux  pieds,  des  fermoirs  de 
parfaits  chrétiens  violemment  arrachés  de  leur 
encadrement ,  des  socques  articulés  complètement 
désarticulés. 

Muse  ,  aide-moi  donc,  je  t'en  supplie,  à  monter 
à  califourchon  sur  Pégase ,  afin  de  raconter  à  la. 
Belgique  qui  me  regarde  et  à  l'Europe  qui  a  les 
yeux  sur  moi,  ces  terribles  combats  !...  Dis-moi 
le  courage  malheureux  de  tant  de  jeunes  auteurs, 
leurs  revers,  leurs  désespoirs,  leurs  sublimes  et 
derniers  efforts  que  le  succès  aurait  dû  couronner. 

0  Bellone  !  terrible  déesse  de  la  guerre  ,  qui 
préside  du  haut  de  TOlympe  aux  destinées  des 
Jbatailles ,  à  leurs  ravages  et  à  leur  dévastation  ; 

vous ,  Euménides  !  cruelles  filles  d'enfer ,  des- 
*cendez  ou  montez  jusqu'à  moi.  J'ai  besoin  de  voir 
kiire  vos  armes  redoutables,  j'ai  besoin  d'entendre 
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siiricr  VOS  sorpriils,  j'ai  besoin  de  Ix  îiucoup  de 
cfioses  pour  que  ce  chant  ne  me  mette  pas  aux 
champs. 

Allons ,  inspirez-moi ,  déesses  anti(pies  !  Ne 
dédaignez  pas  mon  invocation  ,  vous  en  avez  ins- 
piré bien  d'autres  qui  ne  vahiient  pas  mieux  que 
moi. 

Le  jour  du  dimanche  est  revenu  :  TAurore  aux 
doigts  de  rose  ouvre  les  portes  de  l'Orient  ;  le 
radieux  époux  d'x4mphitrite,  s'échapp.mt  de  l'alcôve 
de  sa  royale  amante,  dirige  son  char  étincclanl 
vers  les  régions  sublimes  du  ciel,  et  secoue  sur 
l'univers  ses  longues  tresses  de  cheveux  d'or.  A 
son  aspect,  la  terre  a  tressailli  d'amour  peut-être, 
peut-être  de  jalousie.  Tout  s'émeut,  tout  s'éveille, 
tout  s'anime,  tout  vit. 

Le  laboureur  retourne  avec  joie  creuser  son  pé- 
nible sillon  ;  la  lingcrc  alerte  et  proprette  prend 
son  panier  sous  le  bras  et  court  chez  ses  pratiques 
porter,  parfaitement  blanchis,  les  foulards  dont 
elle  s'était  fait  un  domino  pour  le  bal  de  l'année 
dernière  ;  les  belles  dames  se  lèvent  ;  elles  aban- 
donnent à  leurs  chambrières  les  trésors  de  leur 
chevelure ,  elles  apprêtent  leurs  dents  comme  de 
jeunes  sangliers,  elles  aiguisent  leurs  ongles  ,  elles 
prennent  leurs  tuniques  les  plus  splendides,  pour 
ce  jour  solennel .  et  marchent  fièrement .  traînées 
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sur  des  chariots  de  guerre  conduits  par  des  cochers 
de  fiacre  vers  la  porte  de  notre  éditeur. 

Déjà  les  rangs  sont  pressés  ,  déjà  un  murmure 
confus ,  un  frôlement  inexprimable  de  cachemire 
et  de  satin  se  fait  entendre.  Une  généreuse  impa- 
tience anime  tous  les  cœurs.  La  foule  se  précipite  ; 
semblable  au  torrent  dévorateur  qui  descend  de  la 
montagne ,  emportant  dans  sa  course  dévergondée 
les  bergers  et  les  timides  brebis;  elle  entraîne  les 
ouailles  dans  le  sanctuaire. 

Dans  sa  bouillante  ardeur,  le  comité  s'avance 
jusqu'au  portail  aulique  de  la  cathédrale.  Le  signal 
a  retenti.  L'on  a  mis  la  cloche  en  volée.  L'air  est 
ébranlé.  Les  voûtes  de  l'édifice  divin  résonnent 
sourdement.  Porté  sur  l'aile  des  vents,  qui  s'é- 
battent dans  les  découpures  des  flèches  et  des  clo- 
chetons ,  le  son  court  en  planant  d'une  extrémité 
de  la  ville  à  l'autre,  et  appelle  au  combat,  les 
phalanges  littéraires  et  les  Bas  Bleus.  Déjà  les 
voilà  qui  s'avancent  ;  comme  d'éclantes  enseignes, 
les  ombrelles  sont  déployées ,  les  panaches  se  ba- 
lancent joyeusement  au  gré  de  la  brise,  et  caressent 
dans  leurs  inconstantes  ondulations  les  plus  jolis 
cous  du  monde.  Rien  qu'à  voir  ce  réjouissant  spec- 
cle  ,  on  se  laisserait  changer,  pour  moins  de  dix 
centimes,  en  plume  d'autruche. 

La  bataille  commence ,  les  coups  sont  portés  ; 
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«Ml  |)eudel('iiip.sla  incléodc\ieiit  terrible. El  moi,  je 
vois  tout;  j'examine  tout  et  considère  avec  attention 
les  victoires  et  les  défaites,  les  actions  déclat ,  de 
trahison,  de  bravoure  et  de  lâcheté  qui  se  con- 
fondent en  un  tout  impossible  à  décrire.  Les  re- 
gards fixés  vers  le  champ  de  bataille  où  tant  de 
champions  magnanimes,  tant  de  guerrières  géné- 
reuses s'escriment ,  je  médite  silencieusement  sur 
les  vicissitudes  de  ce  bas  monde. 

—  0  toi  !  dis-je  à  Jenneval,  à  qui  le  ciel  a 
donné  la  fiiiésse  du  renard  et  l'expérience  des  vieux 
ans,  si  j'en  crois  tes  paroles,  tu  dois  avoir  beau- 
coup vécu  ;  tu  dois  connaître  ces  jeunes  gens,  ces 
belles  créatures  qui  se  disputent  avec  tant  d'énergie 
une  petite  place  au  soleil;  apprends-moi  donc 
leurs  noms ,  je  t'en  prie  ;  dis-moi  d'où  ils  viennent, 
qui  ils  sont ,  et  donne-moi  sur  leur  compte  quelque 
détail  de  nature  à  satisfaire  ma  curiosité  ! 

Alors  Jenneval  se  tournant  vers  moi  laissa  un 
sourire  patriarcal  courir  sur  ses  lèvres,  et  dit  avec 
bonté  :  0  mon  ami ,  tu  ne  t'es  pas  trompé ,  j'ai 
beaucoup  vécu ,  j'ai  vu  bien  des  choses  dans  ma 
vie ,  mais  le  spectacle  qui  se  déroule  à  ma  vue  fut 
cependant  nouveau  pour  moi.  Quel  que  soit  l'âge 
avancé  d'un  homme  ,  il  n'est  jamais  qu'un  grand 
enfant. 

—  Jenneval,  repris-je,  vos  paroles  tombent  de 
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otrc  bouche  comme  les  flocons  de  neige  tombent 
u  ciel ,  et  votre  voix  m'est  aussi  agréable  que  le 
chant  de  la  cigale  pendant  Tcté  ;  mais  je  vous  en 
prie ,  ne  nous  amusons  pas  aux  bagatelles  des 
maximes  philosophiques  ,  et  dites-moi  ce  que  vous 
connaissez  de  tout  ce  monde. 

—  Je  vois  bien ,  ajouta  Jcnneval ,  que  vous  êtes 
jeune,  mon  ami,  et  pleins  d'illusions;  mais  ras- 
surez-vous, en  vous  ouvrant  pour  ainsi  dire  les 
portes  d'un  nouveau  monde,  j'achèverai  de  faire 
ressortir  les  dangers  que  court  votre  inexpérience. 

—  Il  faut  convenir,  lui  dis-je,  qu'il  y  a  de 
singulières  choses  sur  cette  terre. 

—  C'est  ce  que  je  veux  vous  prouver  ,  et  d'ail- 
leurs je  suis  sûr  que  ,  malgré  la  grande  admiration 
que  vous  avez  pour  les  décrets  de  la  Providence  et 
les  lois  auxquelles  elle  a  soumis  la  marche  de  ce 
bas  monde ,  votre  esprit  s'est  cependant  révolté 
plus  d'une  fois  à  l'aspect  de  l'injustice  qui  semble 
tout  d'abord  servir  de  base  principale  à  son  orga- 
nisation et  présider  à  son  ensemble.  Mystère 
étrange  et  profond  qui  confond  nos  intelligences, 
lu  ne  rejetteras  donc  jamais  loin  de  toi  le  voile 
qui  te  couvre  !  sublime  esprit ,  pourquoi  donc  avoir 
ainsi  caché  sous  les  dehors  de  l'injustice,  tous  les 
trésors  de  ta  haute  sagesse  !  as-tu  donc  craint  que 
le  flambeau  de  ton  équité  nous  brûlât  les  paupières, 
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[nmv  cacher  élcriiellcmeiit  ainsi  ses  rayons  à  nos 
\t'ii\  !  De  quelque  côté  que  nous  tournions  les 
regards,  que  voyons-nous?  D'un  pôle  à  l'autre,  le 
(hoil  (lu  plus  fort  semble  être  la  seule  rèj^le  qui 
préside  aux  destinées  de  cette  planète;  partout, 
partout  le  faible  succombe  sous  l'oppression  du 
fort  ;  dans  les  airs  ,  dans  les  cieux  ,  sur  la  terre , 
c'est  le  spectacle  qui  s'olfre  à  nos  youx.  L'oppression 
du  fj.ible  par  le  fort ,  telle  semble  être  la  loi  uni- 
verselle. Le  lion,  dans  les  déserts  de  l'Afrique  ou 
de  l'Asie ,  dévore  ,  pour  assouvir  sa  faim  ou  pour 
charmer  ses  loisirs,  la  timide  gazelle.  Dans  les 
plaines  sublimes  de  l'air,  le  milan  à  la  serre  cruelle, 
déchire  sans  pitié  la  plaintive  tourterelle,  et,  jusque 
dans  les  profondeurs  de  l'Océan  ,  le  requin  sangui- 
naire déjeune  avec  toutes  espèces  de  dorades. 

—  Est-ce  donc  pour  obéir  à  cette  loi  inflexible 
que  le  comité  de  lecture  se  montre  si  barbare ,  si 
cruel  ? 

— Oui ,  soupira  Jenneval,  oui  c'est  pour  cela, 
et  puisque  vous  permettez  à  ma  vieille  expérience 
de  vous  dicter  quehpies  conseils  ,  écoutez  attenti- 
vement ce  que  je  vais  vous  dire.  Évitez  les  atteintes 
du  comité  de  lecture,  si  vous  tenez  à  votre  bon- 
heur et  à  votre  repos.  S'il  vous  parle ,  fermez , 
comme  Ulysse ,  vos  oreilles  avec  de  la  cire.  Il  y  en 
a  <jui  préfèrent  le  coton  ,  moi  je  préfère  la  cire. 
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Cela  dépend  des  goûts.  Mais  ,  d'une  manière  ou 
de  l'autre  ,  fermez  les  oreilles  ;  s'il  vous  regarde , 
détourner  les  yeux.  Ses  paroles  sontperfldes.  Elles 
soulèvent  dans  Tàme  de  ceux  qui  les  écoutent  des 
tempêtes  tumultueuses  ;  ses  yeux  lancent  des  re- 
gards aigus  qui  traversent  les  paletots  les  plus 
épais  et  la  meilleure  flanelle  d'Angleterre  ;  ils  se 
frayent  un  passage  à  travers  la  poitrine  ,  ils  sa! lâ- 
chent au  cœur,  ils  y  font  des  plaies  toujours  sai- 
gnantes, et,  comme  les  flèches  de  Philoclète  ,  ils 
distillent  dans  tous  le  corps  des  poisons  lents  et 
perfides  d'où  naissent  les  plus  cruelles  tortures  ; 
prenez  garde ,  prenez  garde ,  que  ses  regards  ne 
vous  atteignent  pas ,  car  ils  vous  feraient  des  bles- 
sures qu  Esculape  lui-même ,  s'il  revenait  parmi 
vous,  serait  inhabile  à  guérir. 

—  Grand  Dieu!  que  me  dites-vous  là,  Jenneval, 
pourrait-on  jamais  se  douter  d'une  pareille  chose, 
et  croirait-on ,  à  voir  une  aussi  charmante  société, 
qu'il  vaudrait  mieux  entrer  dans  la  fosse  d'un  vrai 
lion  que  dans  le  cabinet  de  ces  messieurs  ;  mais 
enfin ,  puisque  vous  le  dites,  il  faut  bien  le  croire  ; 
car  vous  avez  une  grande  barbe  ^  et  il  faut  croire 
tous  ceux  qui  ont  une  grande  barbe.  Et  vous  croyez 
que  cela  m'arriverait? 

—  Mon  ami ,  cela  est  arrivé  à  bien  dautres  ; 
du  reste  vous  le  comprendrez  mieux  plus  tard. 
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—  u  

Mois  jr  Tois  1rs  flaœns  de  vin ,  les  provisions  de 
pain  et  les  poulets  froids  qui  circulent  dans  les 
salons  du  Café  des  Boulevards,  en  compagnie  des 
saucissons  de  Lyon  et  des  jambons  de  Bayonne  ; 
permettez-moi  de  me  taire  quelques  instants  pour 
admirer  l'appétit  des  convives  et  satisfaire  le  mien, 
riieurc  du  déjeuner  est  arrivée. 

—  Jenncval ,  je  vous  en  prie  ,  parlez  ,  parlez  , 
parlez  toujours  ?... 

—  J'en  suis  bien  fâché  ,,  mais  nous  avons  des 
courses  à  faire,  et  vous  le  savez,  ventre  affame  na 
pas  d'oreilles.  Ainsi  donc  faites  comme  moi ,  le 
«ouvert  est  dressé. 


Y-AIL  UN  COMITE  DE  LECTURE? 


((  La  gaieié  du  Brabant  iva  rien  qui  nous  étonne 


Lorsque  nous  fûmes  atablésdansla  grande  salle 
du  Café  des  Boulevards ,  lorsque  le  déjeuner  fut 
servi , 

—  Reprenons  ,  mon  cher  et  féal  amphitrion , 
dis-je  à  Jenneval,  le  cours  de  notre  conversation. 

—  Une  question  très-grave  occupe  en  ce  moment 
la  ville,  en  attendant  qu  elle  aille  occuper  la  cam- 
pagne. 

—  Et  laquelle? 

—  Celle  de  savoir  s'il  y  a  un  C/Omité  de  lecture. 

—  Gomment!  on  l'ignore  encore  après  tout  ce 
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—  3a  — 
que  vous  venez  de  me  raconler?  On'cn  pensez- 
vous  ,  Jeiineval  ? 

—  Enteiîdons-noiis  et  ne  confondons  pas.  Il  y 
a  conuté  et  comité,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 
II  y  a  d'abord  le  comité  de  lecture  dautrefois,  et 
il  y  a  le  comité  de  lecture  d'aujourd'hui,  sans 
compter  qu'il  y  aura  probablement  le  comité  de 
lecture  à  venir,  mais  je  ne  vous  en  parlerai  pas  à 
présent.  Donc,  le  premier  est  au  ciel,  et  le  second 
est,  je  ne  suis  où,  car  il  a  établi  son  siège  au  do- 
micile respectif  de  chacun  de  ses  membres. 

Depuis  longtemps  le  comité  de  lecture  des 
théâtres  royaux  s'était  écroulé  sous  les  coups  re- 
doublés du  temps,  dont  la  faulx  ne  respecte  rien, 
pas  môme  les  comités  de  lecture.  Or  les  auteurs 
dramatiques  gémissaient  intérieurement  de  cet 
étal  du  choses  ;  et ,  en  se  promenant ,  les  bras 
comme  ils  auraient  voulu  voir  le  comité,  c'est-à- 
dire  en  croix,  ils  se  demandaient  avec  anxiété  quand 
serait  rétabli  dans  sa  solidité  primitive  le  symbole 
gisant....  dans  leur  souvenir. 

Par  bonheur,  la  providence  qui  donne  des  croix 
a  tout  le  monde  ici-bas,  ne  voulut  pas  que  les  au- 
teurs dramatiques  en  fussent  privés,  et,  pour  cela, 
elle  envoya  chez  eux  le  comité  de  lecture  dau- 
jourdhui.  Le  comité  se  rendit  donc  dans  la  capi- 
tale, et  los  habitants  de  cetfeville  le  vovant  venir. 


^^B\'ntourci'eiil  et  lui  dirent  :  Bonjour,  messieurs, 
coîL'ment  vous  portez  vous?  Ce  à  quoi  le  comité 
répondit  :  pas  mal,  et  vous? 

Alors  ils  rintcrrogèrent  de  nouveau  et  ils  lui 
demandèrent  :  comment  vous  appelle-t-on?  Et  il 
leur  répondit  :  je  suis  le  comité  de  lecture  !  Et 
l'un  des  membres  ajouta  :  je  suis  venu  dans  votre 
pays  pour  y  introduire  la  littérature,  et  la  con- 
struire à  vos  frais,  afin  de  bien  mériter  par  là  , 
de  vous,  du  ciel ,  et  du  roi  !... 

Alors ,  les  habitants  le  regardèrent  avec  admira- 
tion, et  se  prosternèrent;  puis,  ayant  pris  leurs  jam- 
bes à  leur  cou,  ilss'empressèrent  de  retourner  à  leurs 
maisons,  et  leur  premier  soin,  en  rentrant  chez: 
eux,  fut  de  dire  à  leurs  femmes  :  0  !  femmes,  vous 
ne  savez  pas  la  grande  nouvelle;  eh  bien  !  le  comité 
de  lecture  est  ici  ! 

Alors  les  femmes  regardèrent  leurs  maris  entre 
les  deux  yeux  ;  et,  comme  la  surprise  leur  donnait 
encore  l'air  plus  bcte  qu'à  l'ordinaire  ;  elks  leur 
dirent  :  vous  clés  des  imbéciles. 

Mais  les  maris  ayant  persisté,  les  femmes  com- 
mencèrent à  ajouter  foi  à  leurs  paroles;  et  elles  se 
hâtèrent  d'aller  chez  leurs  voisines,  et  elles  leur 
dirent  :  Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle;  eh  ! 
bien,  le  comité  de  lecture  est  ici. 

Et  les  voisines  s'écrièrent  :  Ah!  bah! 


Et  bientôt  ce  bruit  se  répandit,  ce  fut  grande 
lete  dansloute  la  ville  ;  les  cloches  étaient  en  volée, 
le  tambour  battait  le  rappel,  et  on  allait  de  cà,  et 
on  allait  de  là,  que  c'était  plaisir  à  voir. 

Et  tout  le  monde  s'était  porté  vers  le  comité,  et 
on  lentourait  avec  respect  et  on  lui  demandait  de 
toutes  parts  :  est-il  vrai  que  vous  soyez  le  comité  ? 

Et  il  répondait  :  Oui,  je  suis  le  comité  ;  vous 
n'en  aviez  pas,  et  je  suis  venu;vous  allez  en  avoir  un; 
vous  pouvez  être  tranquilles  maintenant;  si  quelque 
chose  vous  manque,  cène  sera  pas  cela, je  suis  avec 
vous. 

Et  tous  les  vieillards  le  regardaient  avec  admi- 
ration ,  et  toutes  les  femmes  s'empressaient  à  son 
entour,  pour  toucher  son  habit  à  queue  de  morue 
et  pour  embrasser  ses  parements. 

Et  de  tous  les  côtés  arrivaient  des  jeunes  hommes 
et  des  jeunes  filles,  portant  avec  eux  des  présents 
de  toutes  sortes,  et  les  uns  lui  offrirent  des  fruits 
secs,  dautres  du  fromage  blanc,  d'autres  des  prunes 
et  du  pain  de  farine  de  froment. 

Et  il  prit  le  pain  et  le  fromage,  et  se  mit  à 
manger  de  Tun  et  de  l'autre  de  fort  bon  appétit, 
et  tous  les  habitants  disaient  entre  eux  :  Voyez 
donc,  voilà  le  comité  qui  mange  du  pain  et  du 
fromage  ! . . . 

Et,  dans  ce  moment,  le  curé  de  la  paroisse, 


lîaiiqué  du  bedeau  et  des  petits  enfants  de  chœur 
coiffés  de  bonnets  couleur  de  sang,  portant  un  dais 
magnifique  s'avancèrent  en  ordre,  et  le  curé  ayant 
salue  le  comité,  en  lui  jetant  de  l'eau  claire  par  le 
nez ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  giron  de 
léglise,  lui  montra  l'intérieur  du  dais  et  lui  dit  : 
0!  vous,  qui  venez  relever  la  littérature,  comité 
de  mon  cœur,  mettez  vous  ici,  voilà  votre  place. 

Et  le  comité  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et  il 
se  plaça  sous  le  dais,  et  lorsqu'il  se  fut  placé,  le 
cortège  se  mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  l'église 
au  milieu  des  flots  de  la  population. 

Et ,  pendant  que  le  comité  s'avançait  sous  le 
dais  le  plus  majestueusement  qu'il  lui  était  possi- 
ble, des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  faisaient  re- 
tentir l'air  d(  joyeux  cantiques,  et  des  jeunes  gar- 
çons l'encençaient  comme  une  idole  et  jetaient  des 
fleurs  sous  ses  pas. 

Et  lorsqu'on  fut  arrivé  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, le  curé  monta  en  chaire  ;ct,  s'adressant  au 
comité  lui  dit  tout  ce  qu'un  curé  peut  dire  à  un 
_comité  à  propos  de  ses  vertus  champêtres. 

*Et  le  comité  parut  prendre  plaisir  à  l'entendre. 

Et  lorsque  le  sermon  du  curé  et  la  cérémonie 
furent  terminés,  les  femmes  vinrent  de  nouveau, 
et  lui  dirent  :  comité  bénissez-nous,  nous,  nos 
pères,  nos  mères  et  tous  nos  enfants. 
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Kl  le  comité  se  tournant  vers  elles,  leur  dit  :  Je 
ne  demanderais  pas  mieux  que  de  vous  bénir, 
mais  je  ne  le  puis. 

Et  les  femmes  étonnées  de  cette  réponse,  lui 
dirent  :  Gomment  ne  pouvez-vouspas  nous  bénir, 

puisque  vous  élcs  le  comité  de  lecture résus- 

citc? 

Alors  le  comité  voyant  quelles  le  prenaient 
pour  son  prédécesseur,  leur  dit  :  Vous  vous  trom- 
pez, je  ne  suis  pas  le  comité  d'autrefois  qui  est 
iiu  ciel,  je  suis  le  comité  d'aujourd  hui. 

Et  elles  s'écrièrent  toutes  :  Comment,  vous 
n'êtes  pas  un  apôtre  de  la  Comédie  Française  ! 

Et  lui,  leur  prenant  le  menton  avec  les  mains, 
leur  dit  :  Si,  vraiment  je  suis  un  apôtre,  et  un 
bon  apôtre,  mais.... 

Et  les  femmes  lui  ayant  dit  :  Vous  êtes  un  vieux 
farceur,  finissez  donc!  ce  fut  fini. 

—  Vous  voyez  donc,  mon  bon  ami,  ajouta 
Jenneval,  qu'il  y  a  un  comité  de  lecture  !... 

—  C'est  bien  vrai,  mais.... 

—  De  quoi?  de  quoi?  est-ce  que  par  hasard 
vous  auriez  de  mauvaises  idées  ?  est-ce  que  vous 
pourriez  supposer,  vous  pourriez  le  croire  capable, 

lui  ou  les  siens,  de Ah  bien,  par  exemple, 

fi  î  que  c  est  vilain. 


ETABLISSEMENT 

POIR    LA  FORMi:  ET  NON  POUR  LE  FOND. 

«  A  votrp  tour  cnfiii,  les  poètes  du  jour.  » 


Le  déjeuner  terminé  ,  nous  vidâmes  encore 
quelques  rasades  de  Champagne  ;  Jenncval  con- 
tinua son  récit. 

Ce  n  est  pas  chose  ordinaire,  comme  bien  vous 
voyez  ;  —  et  le  proverbe  latin,  qui  prétend  quil 
n'y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil,  en  a  outrageu- 
sement menti  cette  fois.  Vous  n'êtes  pas  va-nu- 
pied  ;  vous  portez  des  bas,  ou  mieux  encore  des 
chaussettes ,  du  moins  j'aime  à  le  croire  ;  enfin, 
vous  avez  la  faiblesse  de  recouvrir  ces  bas  ou  ces 
chaussettes  d'une  vilaine  peau  noire  que  je  ne 
sais  comment  qualifier,  et  qui  sert  à  une  infinité 
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(l'usagos,  dont  je  vous  fais  grâce,  —  entraulres 
à  marcher.  —  Marcher  n'importe  où  ?  ce  n'est 
pas  la  question,  et  il  deviendrait  d'ailleurs  assez 
dilTicile  dédire  sur  quoi  l'on  marche  aujourd'hui. 

Autrefois  on  jugeait  de  la  destination  d'un 
homme  à  la  forme  de  son  pied  ;  —  comme  en- 
core aujourd'hui  un  pelit  pied  mignon,  dépassant 
une  jolie  rohe,  nous  fait  penser  beaucoup  de  bon- 
nes choses  de  la  femme  à  qui  ce  petit  pied  appar- 
tient. 

Aujourd'hui,  quant  aux  hommes,  nous  avons 
changé  tout  cela  ;  le  foncé  du  noir  de  sa  botte  et 
le  brillant  de  son  vernis  sont  le  seul  thermomètre 
delà  position  sociale.  Ah!  mais!...  c'est  vrai, 
ce  que  je  vous  dis  là!...  Demandez-le  plutôt  aux 
Boulevards  de  Gand  et  aux  allées  du  Parc  ! . .  quand 
vous  voulez  mesurer  la  capacité  d'un  homme,  où 
le  regardez-vous  d'abord?...  Aux  pieds,  toujours 
aux  pieds.  Ah  !  comme  il  est  chaussé  !  ah  !  comme 
il  est  mal  ciré  !  et  voilà  un  homme  fini,  un  homme 
classé  par  vous ,  un  homme  soufflé  et  qui  ne  se 
remettra  jamais  sur  ses  pieds  dans  votre  imagi- 
nation. 

Il  importe  donc  au  plus  haut  degré  que  la 
chaussure,  ce  thermomètre  dispensateur  de  toutes 
les  qualités  imaginables,  soit  à  l'abri  de  toutes  les 
intempéries  qui  troublent  la  limpidité  de  son  ciel 


noir  ;  il  importe  que  nous  la  conservions  intacte 
avec  le  ^oiu  que  nous  apportons  à  notre  honneur, 
puisque  tout  notre  honneur  est  dans  notre  chaus- 
sure ;  puisque  nous  aussi,  comme  le  cheval  de  la 
Table,  nous  portons  notre  nom  sur  notre  semelle 
écrit. 

Mais,  me  dircz-vous,  je  sors  de  chez  moi  bien 
frotté,  bien  lustré,  je  me  penche  en  Narcisse  et 
j'admire  ma  chevelure  dans  le  vernis  de  mes  bot- 
tes, puis  je  fais  deux  pas  dans  la  rue,  et  voilà  que 
chacun  de  mes  pieds  ressemble  aux  truelles  que 
les  maçons  emploient  pour  pétrir  le  mortier  ;  il 
faut  donc  aborder  un  décrotteur ,  cet  industriel 
estimable  dont  Paris  est  criblé  et  dont  Bruxelles 
est  dépourvu  ? 

—  Vous  avez  raison,  et  je  vous  attendais  là  ; 
car ,  où  trouver  ici  cet  Eldorado  poétique ,  cet 
oasis  bienveillant  et  parfumé,  qui  attire  les  pro- 
meneurs vers  les  Passages  de  l'Opéra  et  des  Pano- 
ramas. 

—  Que  cela  soit  colossal ,  chimérique  ,  exhor- 
bitant ,  pharamineux,  je  ne  dis  pas;  mais  cela 
devrait  exister.  Vous  savez  où  est  l'Europe?  — 
Bon;  le  premier  royaume  de  l'Europe,  qui  elle- 
même  est  la  première  partie  du  monde  ?  Les  uns 
vous  diront  ;  cest  la  France,  d'autres  prétendront 
que  c'est  la   Belgique.   Soit;  mais  dans  tous  les 


cas  la  première  ville  après  Paris,  c  est  Bruxelles, 
n'est-ce  pas? 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien  !  tirez  en  vos  conclusions. 

—  Et  lesquelles  ? 

—  Qu'un  établissement  pareil  serait  utile  pour 
la  ferme  et  pour  le  fond  ,  et  vous  ne  le  conteste- 
rez pas,  je  Tespcre;  car  par  le  temps  qui  court, 
il  y  a  tant  de  gens  crottés  qui  éclaboussent  en- 
core les  autres,  que  tout  le  monde  pourrait  bien 
s'y  donner  rendez-vous. 

—  Où  diable  voulez-vous  en  venir? 

—  A  vous  prouver  qu'un  élablissemenl  comme 
celui-là,  utile  à  la  fois  pour  la  forme  et  pour  le 
fond,  différerait  de  tous  points  avec  le  comité  de 
lecture  d'aujourdhui, 

—  Comment  cela? 

—  L'on  savait  bien  qu  il  pleuvait  des  crapauds; 
l'on  a\ait  bien  appris  qu'il  pleuvait  des  saumons; 
mais  l'on  ne  savait  pas  qu'il  pleuvait  des  poêles  : 
vous  me  direz  qu'on  ne  peut  pas  tout  savoir. 

Aujourd'hui  l'on  est  mieux  instruit  :  ion  a  la 
certitude  qu'il  pleut  des  poètes  ;  j'en  ai  vu  tomber 
moi-même,  mais  je  ne  les  ai  pas  ramassés.  Tout 
bien  examiné,  entre  ces  deux  pluies  mon  choix 
sera  bientôt  fait  :  j'estime  beaucoup  les  poètes, 
mais  j'aime  encore  mieux  les  crapauds. 


Du  moins.,  avec  les  crapauds  on  é(ait  plus  tran- 
quille ;  une  fois  la  giboulée  passée,  celait  une  af- 
faire faite.  Avec  les  poëtes.,  il  n  en  est  pas  ainsi  : 
on  est  toujours  sur  les  épines  ;  tant  forte  soit  la 
giboulée,  on  en  est  toujours  menace  dune  plus 
abondante. 

Après  cela,  les  poëtes  ne  se  contentent  pas  de 
{ombcr  des  nues ,  ils  sortent  encore  de  dessous 
î'rre  et  se  révèlent  par  tous  les  moyens  imagina- 
bles. 

Positivement,  la  mode  est  aux  poëtes*,  triste 
mode,  qui  ne  peut  manquer  de  passer,  un  beau 
jour,  comme  celle  des  manches  à  gigot.  Vivez 
donc  dans  cette  joyeuse  espérance. 

En  attendant,  il  faut  bien  vse  soumettre  aux 
coups  du  sort,  et,  bon  gré,  mal  gré,  accepter  avec 
résignation  l'existence  de  tous  ces  poëtes  qui  s'en 
vont  de  partout  le  monde  en  roucoulant  et  mur- 
murant des  vers  plus  ou  moins  estropiés. 

La  poésie  n'est  plus  une  chaste  muse,  c'est  une 
bâchante  échcvelée,  qui,  l'œil  en  feu,  l'écume  à 
la  bouche ,  les  habits  débraillés,  court  après  les 
premiers  manants  qu'elle  rencontre,  les  premiers 
cochers  de  fiacre  qui  lui  tombent  sous  la  main,  et 
leur  distribue  ses  faveurs. 

Tout  le  monde  lui  semble  bon,  et  elle  semble 
bonne  à  lout  le  monde. 
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Aussi  il  ne  sr  passe  pas  de  jours  (ju'il  n  appa- 
raisse à  mes  yeux  étonnés,  quelque  illustre  iii- 
eonnu  de  poêle  qni  vienne  remplir  de  ses  vers  faux 
et  de  sa  gloire  de  contrebande ,  les  colonnes  de 
(juelque  journaK  et  les  salons  de  ([uelque  sotie 
coterie. 

On  ne  peut  plus  faire  un  pas  sans  rencontrer 
des  poètes.  Les  niemiisiers  ,  les  brossiers,  les  for- 
gerons ne  font  plus  de  meubles,  de  brosses,  de 
serrures  ;  ils  font  des  vers. 

Vous  avez  un  fds,  vous  le  mettez  en  appren- 
tissage chez  un  maître  menuisier,  pour  qu'il  y 
apprenne  à  confectionner  un  bois  de  lit  et  a  éta- 
blir une  armoire;  c'est  bien  !  au  bout  de  trois  ans 
vous  le  sortez  de  là  ;  votre  fds  a  parfaitement 
employé  son  temps,  il  rabotte  admirablement  les 
vers. 

Vous  le  mettez  chez  un  forgeron,  espérant  en 
faire  un  jour  quelque  bon  jeune  homme  qui,  par 
un  travail  assidu,  gagnera  de  quoi  vous  dédom- 
mager des  sacrifices  que  vous  vous  êtes  imposés  ; 
à  merveille  ;  il  reste  quatre  ans  chez  son  bour- 
geois, et  en  sort  sachant  on  ne  peut  mieux  mar- 
teler un  ditygrambe. 

Et  tout  cela  ,  qui  est  parfaitement  ridicule,  est 
encouragé  par  les  plus  honnêtes  petits  jeunes 
s^ens  du  monde,  qui  semblent .   depuis  quelques 


liiois,  avoir  pris  à  lâche  daller  courir  les  bouti- 
({îjcs,  les  arrières-boutiques,  les  ateliers  et  les 
chantiers  de  constructions,  afin  de  sortir  de  leur 
crin  ou  de  leur  plâtre,  pour  insérer  leur  nom 
dans  les  colonnes  de  quelque  triste  journal,  de 
pauvres  diables  à  moitié  timbrés,  qui,  au  lieu  de 
faire  des  brosses  et  du  mortier ,  à  la  confection 
desquels  ils  étaient  admirablement  propres,  per- 
dent leur  temps  à  rimailler  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir. 

Ce  sont  de  véritables  chiffonniers  qui  courent 
tous  les  carrefours  les  plus  tortueux,  qui  sondent 
le  derrière  des  bornes,  pour  voir  sils  ne  rencon- 
treront pas  quelque  chose  qui  ressemble  à  quel- 
qu'un qui  fait  des  vers. 

Si  par  malheur  ils  découvrent  quelque  honnête 
ouvrier  qui  a  composé  une  honnête  complainte, 
ils  se  précipitent  sur  lui  ^  ils  lui  attachent  les  pieds 
et  les  mains,  le  traînent  au  pilori  de  leurs  feuil- 
letons, le  mettent  en  vue,  l'exposent  aux  regards 
des  niais,  le  forcent  à  se  croire  un  grand  homme, 
et,  d'un  bon  ouvrier  digne  de  considération  et  de 
respect,  ils  font  un  paresseux  et  un  sot  ridicule 
et  insupportable. 

C'est  sans  doute  parceque  dans  ces  giboulées  de 
poètes  se  sont  trouvés  quelques  uns  des  membres 
du  comité  de  lecture,  que  la  manière  d'agir  de 
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CCS  messieurs  vis-à-vis  des  jeunes  auteurs  est  hi 
étrange,   si  excentrique,  pour  ne  pas  dire  autre 
chose. 

—  V  ous  croyez  ? 

—  Peut-il  en  être  autrement?  A  propos  avez- 
vous  lu  le  fameux  Sardanapale  de  M.  Alvin? 

—  Jamais. 

—  Tant  mieux  !  Et  la  Toison  dOr  de  M.  de 
Reiffenbcrg? 

—  Jamais. 

—  Encore  tant  mieux  !  Et  Les  lettres  et  en- 
tretiens sur  la  danse^  de  M.  Baron  ? 

—  Jamais. 

—  Trois  fois  tant  mieux,  jeune  homme  gardez 
vos  illusions  !  AIi  !  Messieurs,  vous  vous  mépre- 
nez étrangement.  Voyons,  n'clcs-vous  pas  poële>, 
vous  aussi,  un  peu  rimeurs,  sur  ma  parole,  ft 
beaucoup  rimailleurs?  Ne  pcurrait-on  pas  vous 
dire,  à  vous,  ce  que  vous  dites  aux  autres?  de 
quoi  donc  vos  têtes  sont-elles  couvertes  ?  Si  celles 
de  vos  confrères  le  sont  de  lauriers  et  de  palmes  ; 
pensez- vous  que  ces  bonnets  cachant  certaines 
oreilles^  ne  vous  iraient  pas  bien?  N'ctes-vous 
pas,  aussi  bien  que  ceux  dont  vous  vous  moquez, 
chevaliers  de  Vordre  de  la  plume  ?  Votre  règne  ! 
le  croyez-vous  donc  bien  long,  si  celui  des  autres 
passe?  Nés  le  malin,  désavoués  le  soir,  bafoués 
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le  lendemain  par  le  public,  est-ce  là  régner?  Nous 
ne  sommes  pas  à  Rome,  entendez-vous  :  le  fouet 
des  anciens  cinglait,  c  est  possible,  et  vous  vous 
donnez  bien  du  mal  pour  faire  seulement  claquer 
le  vôtre! 

Le  comité  !  Tout  le  monde  s'en  mêle,  tout  le 
monde  en  parle  ;  je  puis  bien  en  parler  et  m'en 
mêler  aussi.  Je  ne  dirai  pas  plus  de  sottises  là- 
dessus  que  les  autres;  au  contraire,  j'ai  d'énormes 
chances  pour  en  dire  moins. 

On  sait  que  j'ai  la  langue  bien  pendue  et  que 
je  ne  vais  pas  par  quatre  chemins  lorsqu'il  s'agit 
de  dire  ma  façon  de  penser  ;  et  comme  je  n'ai 
pas  reçu  une  subvention  pour  dire  blanc  ce  que 
je  pense  noir,  il  y  a  gros  à  parier  que  je  vais  là- 
cher  de  bonnes  et  rudes  vérités.  Gare  dessous  ! 

Comme  les  opinions  sont  libres,  le  comité  est 
donc  parfaitement  libre  de  vouloir  qu'on  ne  fasse 
pas  pour  lui  ce  qu'on  fait  pour  les  autres,  aussi 
n'est-ce  pas  cela  que  je  blâme. 

Ce  que  je  blâme  ,  le  voilà  :  attention ,  l'œil 
fixe  ;  le  corps  immobile,  la  tête  à  quinze  pas  de- 
vant soi. 

Tout  comité  est  composé  de  plusieurs  mem- 
bres ;  eh  bien ,  trop  souvent  ces  divers  membres 
font  aussi  mal  que  possible  leur  besogne,  et  rem- 
plissent leur  emploi  d'une  manière  déplorable. 
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Ces  messieurs  charges  de  prendre  en  main  la 
défense  de  l'inlérèt  de  tous,  me  font  l'eflet  (h- 
consacrer  leurs  instants  et  leurs  peines,  beaucoup 
plus  à  leur  intérêt  personnel  qu'à  l'intérêt  de  leurs 
camarades  ;  je  ne  voudrais  pas  pour  tout  au  monde 
être  accusé  de  médisance,  mais  ils  me  font  vrai- 
ment l'clTet  d'être  beaucoup  plus  pressés  de  se 
faire  nommer  n'importe  quoi,  que  d'obtenir  des 
améliorations  pour  la  littérature  dont  ils  sont  les 
mandataires. 

Cela  paraîtra  peut-être  un  peu  exagéré  ;  mais 
s'il  était  permis  d  eventrer  un  membre  du  comité, 
comme  on  éventre  un  melon,  et  d'interroger  les 
mystérieux  recoins  de  son  cœur,  il  est  très-pro- 
bable qu'on  obtiendrait  la  preuve  que  cette  opi- 
nion n'est  pas  trop  hasardée.  Je  sais  bien  qu'on 
me  dira  :  mais  que  voulez-vous  que  fasse  le  co- 
mité? 

Ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  long  à  dire.  Écou- 
tez-le :  au  lieu  d'écrire  des  rapports  fort  ennuyeux 
qui  ont  le  tort  d'être  souvent  très-injustes,  de  se 
rassembler  presque  toujours,  et  de  faire  croire  à 
beaucoup  de  gens,  toujours  peu  charitables  à  l'é- 
gard de  leur  prochain,  qu'ils  sont  plutôt  écrits 
pour  présenter  quatre  signatures  aux  yeux  d'une 
administration  théâtrale  et  justifier  la  jouissancr 
d'entrées  de  faveur  que  de  bonnes  raisons  à  l'es- 
prit de  l'auteur,  je  ferais  tout  autre  chose. 
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Si  j'étais  du  comité  au  lieu  truser  tant  de  plu- 
mes, tant  d'encre  et  tant  de  papier  si  mal  à  propos, 
je  voudrais  noblement  remplir  mon  mandat  ;  je 
chercherais  à  protéger  l'auteur,  puisque  Téxpé- 
lience  m'aurait  appris  qu'il  iaut  travailler  beau- 
coup pour  produire  fort  peu,  et  si  je  ne  réussissais 
pas  complètement,  je  forcerais  toujours  ceux  qui 
se  livrent  à  la  culture  des  lettres  à  tenter  un  ef- 
fort vers  le  progrès.  Si  j  étais  du  comité  je  ne  dé- 
couragerais jamais  Tauteur  par  une  critique  san- 
glante sans  au  moins  la  motiver,  et  je  ne  voudrais 
jamais  abreuver  de  dégoût  les  jeunes  écrivains, 
dont  le  nombre  diminue  dans  une  effrayante  pro- 
portion. 

Voilà  ce  que  je  veux,  voilà  ce  que  je  ferais  et 
peut-être  rendrais-je  plus  de  service  à  la  littéra- 
ture, qu'en  écrivant  une  espèce  de  circulaire  sous 
prétexte  insidieux  de  combattre  l'indifférence  et 
les  préventions  du  public,  et  d'exciter  ses  sympa- 
thies. Qu'en  dites  vous  ? 

— Merci  Jenneval,  merci  de  vos  avis  et  de  vos 
réflexions.  Ah  !  que  ne  pouvez-vous  être  là  pour 
défendre  notre  cause  ;  car  je  ne  sais  trop  quand 
s'arrêtera  cette  guerre  du  ne  nouvelle  espèce. 

—  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  disais  hier  à 
bord  de  la  Brabançonne  :  courage  et  espoir  ! 


s. 
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LE  BOIS  DONT  ON  EN  FAIT. 


«  Devines  si  tu  peux,  écris-le  si  tu  l'oses.  » 


Commençons  notre  excursion  me  dit  Jeuneval, 
et  il  continua  son  récit. 

L'Egypte  a  eu  ses  sept  plaies ,  ma  capitale  est 
plus  malheureuse  que  lÉgyple,  elle  n'en  a  qu'une, 
mais  cette  plaie  à  elle  seule  est  cent  fois  pire  que 
toutes  les  plaies  de  l'Egypte  ensemble. 

L'Egypte  a  eu  la  famine,  mais  la  famine  pas- 
sait. Elle  a  eu  les  sauterelles,  mais  les  sauterelles 
finissaient  tôt  ou  tard  par  s'envoler  ;  elle  a  eu  l'in- 
cendie ,  linondation ,  la  mortalité  des  premiers 
nés,  que  n'a-t-clle  pas  eu  !  Eh  bien  !  toutes  ces 
plaies  n'étaient  que  de  la  gelée  de  groseille  en  com- 
paraison de  la  plaie  de  la  capitale,  cette  plaie  n'est 
pas  la  plaie  des  sauterelles  renouvelée  des  Egyp- 
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tiens,  c  est  la  plaie  du  comité,  ce  qui  est  bien  pire. 

Ce  comité  en  elTet,  qui  n'est  pas  plus  gai  que 
la  famine  et  pas  plus  amusant  que  les  sauterelles, 
a  de  plus  que  ces  désagréments ,  celui  de  ne  pas 
disparaître  et  de  ne  pas  s'envoler. 

On  a  beau  faire  et  beau  dire,  on  a  beau  s'y 
prendre  de  toutes  manières,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  défaire.  Si  on  le  chasse  par  la  porte  de  la  dis- 
grâce, il  rentre  par  la  fenêtre  de  la  candidature. 

Savez-vous  comment  on  se  fait  de  ce  comité 
de  lecture? 

—  Non  ;  mais  sans  doute  à  l'aide  de  son  mé- 
rite, de  ses  connaissances,  que  sais-je... 

—  Vous  n'en  approchez  pas.  Formulez  une 
pétition  dans  le  genre  de  celle-ci,  par  exemple,  et 
adressez  la  aux  directeurs  des  théâtres. 

«  Messieurs, 

»  Appuyé  par  d'honorables  encouragements, 
>'    etc. , 

)'    Je  vous  dois  des  explications,  etc. 

»    L'indépendance la  plus  sure  garantie. . . 

>'    le  plus  profond  désintéressement l'accom- 

»    plissement  des   devoirs la   grandeur  du 

»»    pays. . .  le  maintien  des  institutions l'hon- 

»    neur  national la  corruption le  dé- 

»    vouement je   prends   l'engagement   for- 

»    mel 
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T<    Né  au  milieu  de  vous  ,  vivant  de  votre  vie 

>•     ET    DE      l'air    que     VOUS     RESPIREZ  ,     j'o    VCSSenh' 

>'  nos  souffrances  communes  et  Je  comprends 
»  t'os  besoins.  Je  réclamerai  avec  force,  avec  zèle, 
»  avec  persévérance  la  révision  des  lois  de  fer  et 
»  de  plomb  sous  lesquelles  succombe  la  culture 
»    de  nos  lettres. 

»  Et  si  quelquefois,  en  présence  des  agitations 
»  politiques  et  de  la  gravité  des  questions  propo- 
»  sées,  ma  conscience  se  trouble  et  ma  raison  flé- 
»  ciiit,  je  viendrai  puiser  les  inspirations  qui  font 
»  cesser  les  incertitudes  à  la  source  même  d'où 
»    découlent  mes  pouvoirs.  » 

—  Et  cela  suffit?  Lui  dis-je. 

—  0  mon  Dieu  oui,  pour  peu  que  vous  soyez 
du  pays. 

—  Mais  si  j'étais  étranger 

—  x41ors  faites  une  circulaire  dans  le  genre  de 
celle  de  l'enfant  terrible. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

—  Bah  !  vous  ne  connaissez  pas  cette  circu- 
laire ? 

—  En  vérité,  non  ! 

—  C'est  pourtant  de  l'histoire  ancienne.  Or 
donc,  voici,  je  vous  donne  la  chose  comme  modèle 
à  suivre. 

Certain  respectable  père  voulant  être  d'un  comité 
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chnrgea  son  fils  de  lui  rédiger  sa  snppliqne. 

Après  un  débat  assez  long  entre  le  père  et  IVn- 
fanl,  le  colloque  suivant  s'établit  entre  eux  et  la 
circulaire  se  fit  : 

—  En  vérité,  dit  le  père,  je  ne  vous  conçois 
pas,  Adrien,  je  n  ai  jamais  vu  un  enfant  comme 
vous  ;  il  semble  que  vous  soyez  sur  la  terre  tout 
exprès  pour  me  causer  du  tourment;  vous  ne  savez 
qu'inventer  pour  me  faire  du  chagrin. 

Tantôt  vous  voulez  payer  votre  précepteur  avec 
des  boites  de  foin,  tantôt  vous  voulez  autre  chose. 
Voilà  maintenant  que  vous  voulez  attraper  la  lune, 
c'est-à-dire  ladminislralion,  avec  les  dents;,  en 
vérité ,  vous  êtes  incorrigible ,  on  n*a  jamais  vu 
un  enfant  aussi  terrible.  Voyez  vos  autres  petits 
camarades,  voyez  s'ils  se  comportent  comme  vous  ; 
ils  sont  soumis,  ils  sont  obéissants,  ils  sont  gentils 

comme  tout;  mais  vous aussi  tenez  vous  pour 

averti,  je  sais  bien  qui  aura  des  dragées,  mais  ce 
ne  sera  pas  vous. 

Houann  !  le  méchant  !  Fi  !  Monsieur;  que  cela 
est  laid  ! 

«  A  messieurs  les  administrateurs  des  théâtres. 
»    Messieurs, 
»    Vous  êtes  appelés  à  désigner  l'homme   que 
»    vous  jugerez  le  plus  capable  et  le  plus  digne  de 
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»  VOUS  représenter  ;  ceux  qui  aspirent  à  cet  Iion- 
»  neur,  doivent  vous  faire  connaître  leurs  inteu- 
»    lions  ;  je  viens  remplir  ce  devoir.  » 

Eh  bien  !  Adrien,  voulez-vous  bien  vous  taire. 
Où  avez-vous appris  à  dire  cela,  monsieur?  Sont- 
ce  là  les  leçons  de  modestie  qui  vous  ont  été  don- 
nées? est-ce  qu'un  petit  garçon  doit  jamais  se  mêler 
de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ?  Taisez-vous,  et  pincez 
de  la  guitare;  cest  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire  pour  le  moment. 

u  En  présence  des  graves  questions  d'intérêts 
»  matériels  qui  vous  préoccupent,  vous  parlerai - 
»   je  de  mes  opinions?  » 

Adrien  !  Adrien  !  voulez-vous  bien  demeurer 
tranquille  et  étudier  votre  guitare. 

»  Je  marche  avec  mon  siècle »  Adi'icn  ! . . . 

«  Je  veux  le  progrès »  ildrien  !......  «  mais^ 

comme  vous^  je  le  veux  sans  trouble ,  sans  dé- 
sordre^ sans  anarchie » 

Adrien  !  Adrien  !  mais  voyez  si  ce  maudit  en- 
fant a  l'air  de  m'entendre  ;  il  suffit,  monsieur,  je 
le  dirai  à  votre  bonne. 

«  Notre  Utte'rature  doit  être  représentée  par 
un  homme  indépendant^  me  voici  :  »  Adrien  !  la 
modestie...  « //  vous  faut  un  homme  dont  les 

intérêts...  »  Mais  voyez  s'il  m'entend «  Un 

homme  décidé. ...»  Adrien  1  Adrien  !  Ah  voilà  oui 


vM  trop  foil!  je  vous  mettrai  au  pain  sec  el  à  Venu: 
il  n'y  a  que  dans  mon  arrondissement  que  l'on 
puisse  trouver  cela. 

Dans  celte  douce  alternative  ,  que  le  sort  décide 
donc,  ou  plutôt  que  Tâge  soit  notre  guide.  Allons, 
les  anciens  d'abord. 

Petits  oiseaux  qui  gazouillez  si  harmonieuse- 
ment dans  les  bas  fonds  <lu  Parc,  cessez,  cessez  vos 
chants  joyeux  !  ruisseaux  qui  murmurez  de  si  dou- 
ces chansons  dans  les  prairies odoranlesde  Laeken 
cessez,  cessez  vos  assoupissantes  mélodies  !... 

—  J'en  suis  stupéfait  !  dis-jc  à  Jeuneval. 

—  Laissez  donc  ;  en  voici  un  autre  de  modèle  ; 
car  en  voici  un  autre  qui  parle,  c'est-à-dire  qui 
écrit.  Je  ne  citerai  que  les  passages  les  plus  re- 
marquables. 

<(  A  messieurs  les...  comme  ci-dessus. 

»    Messieurs, 

»  Pénétrons-nous  bien  de  cette  vérité,  que  votre 
»  e.rpressiou  ne  doit  être  autre  chose  que  la  ma- 
»  nifestation  des  besoins  de  tous,  des  souffrances 
»    de  tous.  » 

Ah  que  cela  commence  bien  !  que  cela  est  beau  ! 
Nous  ne  le  comprenons  pas,  et  nous  le  trouvons 
magniflcjuc,  que  doit-ce  donc  être  pour  ceux  qui 
le  comprennent? 


«  La  patrie  l'cUteiuL  celte  nianifeslaliou,  de  sa 
»  nouvelle  législature;  elles  lettres  en  particulier 
»  attendant  aussi  qu'on  les  fasse  sortir  enfin  de 
»    l'état  de  misère  où  elles  sont  plongées. 

»  Messieurs ,  ne  vous  attendez  point  de  ma 
part...  » 

Ah  oui  !  qu'attend-on  donc  tant,  et  que  ne  les 
tend-on?  Quels  flots  de  suaves  harmonies  !  ah  pe- 
tits oiseaux  !  ah  génisses  espagnoles  ! 

«  Nous  nous  connaissons,  vous  et  moi,  depuis 
»  longtemps  :  plus  de  dix  années  passées  au  mi- 
»    lieu  de  vous...   » 

Ah  oui  !  je  te  connais,  tu  me  connais,  nous  nous 
connaissons.  Ten  souviens-tu,  dis-moi ,  t'en  sou- 
viens-tu? 

M  Vous  avez  été  les  témoins  des  luttes  inces- 
»  santés  que  j'ai  soutenues  pour  arriver  à  des 
»  résultats  utiles  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  réaliser 
»    quelquefois.  » 

T'en  souviens-tu ,  mon  vieux ,  dis-moi ,  t'en 
souviens-tu? 

«  —  Vous  savez  que  je  ne  redoute  point  les 
»  résistances;  —  elles  ne  servent  qu'à  alimenter, 
»    quà  augmenter  mes  forces.  » 

T'en  souviens-tu ,  corbleu  ,  dis-moi,  mon  vieux, 
dis-moi ,  t'en  souviens-tu  ? 

«  Je  vous  le  déclare ,  le  seul   intérêt  de   la 
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»  patriiJ  m'arniclie  cette  lettre^  à  laquelle  ne  s/' 
•'  rattache  aucun  intérêt  personnel.  Si  j'amhi- 
..  lionne  vos  sulFrages  ,  c^  n'est  qne  pour  avoir 
»    l'/ionneur  de  concourir  àproui^er  au moude >• 

Oh  oui ,  homme  étonnant  !  vous  lui  prouverez 
au  monde,  vous  hii  prouverez  tout  ce  que  vous 
voudrez  ,  et  puis  bien  d'autres  choses  encore  ;  il  a 
les  yeux  sur  vous,  le  monde*  il  vous  regarde. 
Dieu  !  quel  beau  coup  d'œil  ! 

«<  Que  la  pairie  saura  marcher  seule,  ^\  h  s 
»  circonslances  Texigent;  quil  nest  permis  à 
»    personne  de  la  remorquer.  » 

Dieu  !  comme  c'est  touché  !  A  la  bonne  heure, 
au  moins.  Oui ,  vous  lui  prouverez  ,  au  monde  , 
q:ic  la  patrie  sait  marclier  seule  et  na  pas  besoin 
de  lisières.  Ah  !  monsieur  le  Commissaire,  quel  ser- 
vice vous  rendez  à  l'arrondissement,  et  à  la  patrie  ; 
sans  vous,  nous  n'aurions  jamais  eu  l'idée  de 
prouver  cela  au  monde.  Vos  circulaires  sont  éga- 
lement fécondes  en  aperçus  profonds ,  en  idées 
neuves ,  en  tours  de  phrases  originaux  ,  et  si  j'étais 
gouvernement,  pour  vous  récompenser  l'un  et 
l'autre  ,  bien'que  vous  ne  vouliez  pas  de  places ,  je 
vousnommerais  conseiller  au  théâtre  de  Molenbeek, 
ou  président  du  tribunal  de  simple  police  ;  parce 
qne,  selon  mes  principes,  lorsqu'on  rencontre 
dans  la  littérature ,  ou  ailleurs,  des  hommes  aussi 
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inanjuables,  on  ne  saurait  trop  faire  pour  eux. 
Il  y  aurait  folie  à  prétendre  que  le  comité  est 
dénué  de  talent  ^  nous  ne  sommes  pas  assez  ca- 
niches pour  cela;  mais  nous  devons  avouer  que, 
dans  une  aussi  belle  patrie  ^\\  faut ,  pour  arriver  à 
rimmortalité,  faire  passablement  une  brosse  ou 
tout  au  moins  pétrir  avec  grâce.  On  n'a  jamais 
pardonn  {h  MM.  de  Chateaubriand  et  Victor  Hugo, 
délre  nés  iricomtes.  On  sait  de  quelles  critiques 
mères ,  sales ,  dégoûtantes  ,  on  abreuva  Tauteur 
lAtala;  on  peut  voir,  aujourd'hui  encore,  les 
haines  misérables  qui  poursuivent  Victor  Hugo. 
Certes ,  Chateaubriand  et  Victor  Hugo  écrivent  ;?a^ 
mal  la  langue  française.  —  Quimporte  !  ils  sont 
vicomtes  !  voilà  leur  tort  !  Ah  !  si  M.  de  Chateau- 
briand eut  travaillé  au  pétrin  ,  jamais  on  n  eût  osé 
(jualifier  René  d'œuvre  misérahte.  Ah  !  si  Victor 
Hugo  se  livrait  au  rajeunissement,  on  proclamerait 
Hernani  le  frère  cadet  du  Cid  ! 

—  QU'^'ï^d  on  a  un  esprit  aussi  distingué  que  le 
sien  ,  en  effet ,  et  des  moyens  aussi  transcendants, 
on  a  raison  d'être  fier  et  de  faire  le  difficile. 

—  Insensé  !  qui  n'est  pas  satisfait  d'un  cours, 
qui ,  si  le  système  des  S'^-Simoniens  :  à  riiomine 
Ion  SCS  oeuvres,  était  appliqué  scierait  des  fais- 

sonnats  sur  le  quai  ! 

—  Décidément,  ce  comité  est  la  bêle  noire  de 
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l(uis;  grands  etpctils,  tous  sacharnciil  conlrc  lui. 
vS  il  esl  une  mauvaise  plaisanterie  à  faire,  c'est  lui 
(jui  la  gobe  ;  s'il  est  une  histiure  absurde  et  sau- 
grenue, c'est  lui  qui  liniprime.  C'est  le  soufTre- 
douleur  de  la  presse,  le  Pas({uin  ridicule  de  la 
publicité  auquel  elle  altacbe  toutes  ses  platitudes 
et  ses  boulFonneries.  Il  faut  qu'il  ait  vraiment  un 
fameux  estomac  pour  digérer  ainsi  tous  les  canards 
qu'on  lui  fait  avaler,  avec  ca  qu  il  ne  digère  pas 
aussi  vite  que  ces  derniers,  1  indigeste  comité  ! 

—  Comment  voudriez-vous  qu'il  en  fut  autre- 
ment me  dit  Jennevat  : 

««  On  sait  les  accidents  extraordinaires  qui 
sont  souvent  la  suite  dune  couche^  en  voici  un 
exemple  fort  remarquable.  » 

«  Mme.  liig —  femme  d'un  riche  commerçant 
a  mis  au  monde  un  enfant. 

Mon  comité  à  moi,  met  souvent  au  monde  une 
a'uvre  lourde  et  difForme et  quoi  donci* 

«  xi  la  suite  de  cet  accouchement,  elle  a  perdu 
liisage  de  ses  facultés ,  et  particulièrement  la 
mémoire.  » 

A  la  suite  de  ses  accouchements ,  il  ne  perd 
l'usjige  ni  de  ses  facultés,  ni  de  sa  mémoire.^  at- 
tendu que  l'on  ne  peut  perdre  que  ce  que  l'on  a. 

«  Cette  dame  ne  savait  plus  ni  lire,  ni  écrire, 
ni  parler.  » 
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^B  Ce  comité  n'a  jamais  su  lire ,  écrire  ou  parler. 
^^  «  Elle  était  mariée  et  ne  savait  pas  ce  que 
e  était  que  le  mariage   » 

11  est  écrivain ,  et  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
(l'écrire. 

«  Cétait  une  enffint  de  vingt-deux  ans,  » 

C'est  un  grand  enfant  qui  a  beaucoup  plus  de 
vingt-deux  ans. 

tt  II  a  fallu  lui  apprendre  à  parler^  à  lire^  à 
écrire ,  absolument  comme  à  un  enfant  de  deux 
ans.  » 

On  n'a  jamais  pu  lui  apprendre  ni  à  parler,  ni^ 
à  lire ,  ni  à  écrire,  absolument  comme  aucaniche, 
qui  pour  n'avoir  rien  appris,  n'en  sait  pourtant 
pas  davantage. 

«  Ce  nest  quau  bout  de  dix-huit  mois  qu'on 
a  pu  lui  faire  comprendre  quelle  était  mariée , 
et  mère  de  famille.  » 

On  désespère  de  pouvoir  jamais  rien  lui  l'aire 
comprendre  ;  on  ne  peut  en  tirer  que  ce  refrain  : 
je  ny  puis  rien  comprendre. 

«  La  santé  physique  de  cette  dame  n  était  pas 
sensiblement  altérée.  » 

La  santé  morale  de  ce  comité  ,  est  sensiblement 
altérée ,  et  s'altère  de  plus  en  plus ,  il  est  dans  un 
continuel  délire,  et  ne  fait  que  crier  au  voleur.  Il 
est  privé  de  tout  sommeil  et  ne  peut  plus  que  faire 
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dormir  les  aulrcs;  son  ('(at  est  tiTs-alaniiant ,  et 
])arait  devenir  chronique.  Que  la  sienne  vous  soi! 
Ié«ièrc  ! 

—  A  quoi  se  réduisent  donc  les  séances  de  ce 
comité? 

—  Voici  le  résu  né  de  ces  séances  remarquables  : 
M.    fîiii  un  rapport — M.  plusieurs  rap- 

jiorls — M.  combat — MM.  soutiennent.... 

—  M.  entretient — — M.  répond —  M.  com- 
bat  — M.  combat  à  son  tour —  M.  pro- 
pose  — M.  s'oppose — M.  fait  un  rapport. . . 

—  M.   propose —  M.  a  la  parole — 

M.  fait  un  rapport et  chacun  va  diner. — 

La  Séance  est  rouverte.  — M.  lit —  Le  Go- 
mité  écoute....  —  M.  combat....  — Le  Comité 

entend — M.  insiste.... —  M.  propose — 

M.  fait  un  rapport —  Le  rapport  captive 

—  M.  ne  pense  pas — MM.  soutiennent 

—  M.  propose  et  supprime — M.  appuie 

—  Le  Comité  ne  croit  pas —Le  Comité  émet 

le  vœu —  M.   renouvelle   le  vœu —  Le 

(Comité  exprime  le  vœu — M.  émet  un  autre 

vœu — M.  propose  d'émeltre  le  vœu — 

Le  vœu  est  admis  et  tout  le  monde  est  content.... 

—  M.  exprime  sa  satisfaction —  Le  Comité 

sassocic — Le  Comité  remercie — Tout 

le  monde  est  remercié — Il  n'y  a  pas  de  quoi. 
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—  La  tiéaiice  est  levée  et  la  session  close  ;  puis  , 
en  criant  vive  le  roi .  on  se   relire  chacun  chez 

soi  et 

Le  Comité  s'en  alla  comme  il  était  venu. 

MORALITÉ. 


Le  crime  est  quelquefois  récompensé,  et  la  verlu 
ne  trouve  pas  toujours  sa  juste  récompense. 


DICTIONNAIRE 
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DKS   BKAIX  HOMMES   DU   COMITE  DE  LECTtRE  DES  THEATRES  ROTAIX. 
DE  BRIXELLES,  PEIÎVTS  NOX  PAR  EUX-MEMES. 


M  Soignez  votre  portrait:  si  vous  êtes  célèbre  • 

»  Que  ce  soient  les  briquets,  la  savatte  ou  l'algèbre 

»  Qui  couronnent  le  front  de  vos  célébrités  , 

»  J'en  admets  les  lauriers  comme  excentricités,  o 


Déjà  nous  avions  quelque  peu  flâné  et  bien  aise 
(Vapprcndre  quelque  chose  de  plus  positif  : 

—  Ah  ea,  dis-je  à  Jenneval,  nous  discourons 
beaucoup  ;  mais  je  désirerais  avoir  la  portraiture? 
des  héros  du  comité  de  lecture  des  Théâtres  Royaui 
de  Bruxelles,  dont  vous  ne  dites  rien. 

—  Diable,  me  rcpondit-il ,  c'est  que  j'ai  tani 
de  choses  à  vous  raconter  que  je  ne  sais  vraiment 
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p.'u-  OÙ  roiiiiiiciicer.  Mais  votre  léllexioii  e.st  jii.^lcr 
j'ciilàiiM'  I(*  sujet.  Ce  ne  sera  pas  long. 

Le  besoin  d'un  dictionnaire  des  lionnmcs  illustres 
de  la  ville  Bruxelles  se  faisait  généialcnient  sentir  : 
celait  plus  demandé  que  les  pàtés-Uobby  ,  les 
chapeaux  jayolapalutypés,  les  candidatures  Curé, 
et  généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  recherché 
dans  ce  bas  monde  et  sur  les  bords  de  cette  Senne 
si  célèbre  dans  les  lieux  où  elle  n'existe  pas.  De 
toutes  parts ,  on  demandait  la  biographie  des 
grands-hommes  qui  remplissent  les  colonnes  ; 
déjà  même  plusieurs  portraits  avaient  été  esquissés. 
On  ne  pouvait  donc  feindre  plus  long-temps 
et  dissimuler  davantage.  Accourez  vous  tous 
qui  administrez,  régentez,  journalisez,  nourissez, 
coilfez,  reuilletonisez,illustrez  la  ville  de  Bruxelles  : 
la  Renommée  vient  d'essayer  son  cornet  à  piston, 
et  la  plume  et  le  burin  brûlent  d'envie  de  vous 
prendre  aux   cheveux.  — Garre  aux  perruques  ! 

C  était  bizarre,  en  effet,  que  d'avoir  des  grands- 
liomnies,  les  adorer,  les  vénérer,  et  en  être  réduit 
à  se  demander  si ,  comme  les  champignons  ,  ils 
avaient  poussé  tout  d'un  coup.  La  grande  mission 
du  publiciste  consiste  à  sauver  du  naufrage  de 
loubli  ceux  qui  tietment  les  rennes  du  char  lif- 
terai re  et  qui  parviennent ,  malgré  un  horizon 
sombre^  à  sauver  le  vaisseau  de   la  Senne   avec 
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i)lus  d  intelligence  que  le  trois-uiàts  la  hrtnsh- 
Qiieen  de  brûlante  mémoire. 

Désormais,  quand  on  verra  se  prélasser  dans 
sa  loge  ,  avec  son  habit  vert-pomme  et  ses  essenscs 
à  la  rose.  M.  tel  ou  tel ,  on  ne  demandera  plus 
quel  est  cet  homme?  doù  vient  cette  croix  d'hon- 
neur? pourquoi  cet  habit  vert?  Tout  aura  été 
expliqué  :  depuis  les  anecdotes  de  son  bas  âge, 
jusqu'aux  grandes  actions  et  aux  capacités  litté- 
raires qui  le  portèrent  sur  le  fauteuil  de  Comité 
de  Bruxelles.  Nous  irons  lui  chercher  une  devise 
jusque  chez  Tacite  —  trois  mots  —  ce  qui  n'est 
pas  trop  Cfcero/i  et  son  siècle. 

Croyez-vous  quil  était  agréable  de  voir  M.  tel 
ou  tel  se  porter  candidat  partout  et  toujours,  sans 
connaître  le  mot  de  l'énigme? 

Croyez-vous  que  tous  ces  héros  de  Tépopée 
bruxelloise  pouvaient  plus  longtemps  demeurer 
voilés  par  les  brouillards  de  la  Senne.  Non,  cela 
n'était  pas  possible.  On  a  beau  dire,  l'ingratitude 
est  comme  les  amours,  elle  ne  peut  pas  durer  tou- 
jours. Les  publicistes  qu'on  dédaigne  sont  encore 
les  seuls  juges  de  notre  époque,  depuis  que  les 
juges  n'existent  plus  même  à  Berlin  ,  le  pays  des 
balances  égales. 

M.  Pauwels  Devis  a  entrepris  cetfe  louidc 
lâche,  il  a  publié  un  dictionnaire  biographique 
des  Belges,  et  il  l'a  dédié  au  Roi. 


—  Au  Roi  ! 

—  Mais  oui,  et  même  on  aurait  liicii  fait  de  le 
décorer. 

—  Pourquoi  cela. 

—  Peur  avoir  consacré  son  temps  et  son  argent 
à  un  livre  national  ;  il  y  en  a  lantqui  ont  le  cordon 
à  la  boutonnière  et  qui  n'en  ont  pas  fait  autant  ! 
Donc  dans  ce  livre  figurent  les  biographies  de  trois 
membres  du  Comité  de  Lecture  des  Tliéàlres 
Royaux  de  Bruxelles:  cellesdeMM.  Baron, de  Reif- 
fenberg  et  Alvin.  Celle  de  M.  Walter  manque,  mais 
cest  égal,  je  remplirai  celte  lacune.  Ouvrons  le  dic- 
tionnaire Biographique  des  Belges  et  nous  y  lisons: 

Baron  (Auguste-Alexis)  né  à  Paris 

—  Je  croyais  que  vous  ouvriez  le  Dictionnaire 
des  Belges  ? 

—  Eh  bien  ? 

—  Paris  est  donc  en  Belgique  ? 

—  Laissons  Paris  où  il  est,  je  continue  à  lire 
le  Dictiomiaire  des  Belges.  Je  disais  donc  : 

» né  à  Paris,  en  1794,  docteur  es  lettres  de 

»  l'Académie  de  cette  ville,  préfet  des  études  et 
»)  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  royal  de 
»  Bruxelles,  ancien  secrétaire  et  l'un  des  fonda- 
>♦  teurs  de  l'université  libre  de  Belgique,  profes- 
»  seur  ordinaire 

—  Comment  ordinaire  ? 
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B  —  Je  TOUS  prie  de  ne  pas  m'interromprc.  Je 

poursuis  : 

« —  professeur  ordinaire  dans  la  faculté  de 
»  philosophie  et  lettres  de  la  même  université, 
»  chevalier,  etc.  ,  etc. ,  etc. ,  et  auteur  estimé  de 
»  plusieurs  ouvrages,  ainsi  que  de  nombreux  ar- 
»  ticles  dans  divers  journaux,  etc.,  etc.,  etc.,  qui 
»  tous  prouvent  son  érudition ,  l'étendue  de  ses 
»  connaissances  et  l'agrément  de  son  style.  Nous 
»  citerons  entr'autres  Lettres  et  entretiens  sur  la 
»  danse ^  etc.,  etc.,  etc. 

—  Il  est  donc  chevalier,  M.  Baron  ? 

—  Et  pourquoi  pas,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Dam  ! 

—  J'ai  ouï  dire  que  c'était  pour  avoir  introduit 
la  littérature  française  en  Belgique,  ajouta  Jen- 
neval. 

—  Tiens  !  Il  n'y  avait  donc  pas  de  littérature 
en  Belgique  avant  lui  ?  Et  Raoul,  et  Delelée,  etLes- 
broussart,  et  tant  d'autres ,  quelle  était  donc  leur 
littérature  ? 

—  Voulez-vous  m'embarrasser  ? 

—  Non,  j'en  serais  désolé  :  heureuse  Belgique  î 

—  Je  passe  à  la  lettre  R  ;  on  y  lit  : 

«  Reiffenberg  (Frédéric  -Auguste  -  Ferdinand- 
»  Thomas,  baron  de  ),  né  à  Mons  eu  1795,  d'une 
»    ancienne  famille  noble  et  chapitrale  originaire 
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»    (l Allemagne,  et  dont  la  filiation  se  trouve  ini- 

»    primée    dans  lïumbracht   depuis  Tan  889.  »> 

— Dieu,  que  c  est  intéressant!  dis-je  à  Jenneval. 

—  Oh  !  oui  !  fit-il  en  soupirant...  Je  continue  ; 
«  Chevalier  de  six  ordres  divers,  membre 

de  sept  académies  (y  compris  celle  de  Besançon), 
membre  de  trente-six  sociétés.  »  Nous  lui  devons 
entre  autres  :  É pitre  au  général  des  jésuites  ; 
la  Toison  dor  ,  opéra-comique  ;  X Histoire  des 
Pays-Bas  aux  xy*  et  xvi'  siècles,  par  Vander- 
vynckt;  les  Fastes  belgiques  ^  en  société  avec 
M.  Lecocq  ;  une  édition  annotée  de  Y  Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante  ;  le 
Di?7ianche ,  le  Lundi — 

—  Est-ce  le  Lundi  perdu  ^... 

—  Probablement  il  l'est ,  l'œuvre  de  M.  Pau- 
vvels  De  Vis  n'en  dit  rien. 

« . . . .  Essai  de  réponse  aux  questions  officielles 
sur  l'enseignement  supérieur,  etc.  ,  etc.  ,  etc.  » 
Les  détails  n'y  manquent  pas. 

—  Quel  travail  M.  Pauwcls  De  Vis  a  eu  !  que 
de  recherches  il  a  dû  faire  pour  éviter  les  omis- 
sions! car  ces  messieurs  n'ont  pas  fourni  ces 
détails-là. 

—  Pourquoi  aussi  ne  pas  avoir  publié  le 
Dictionnaire  des  Belges  ou  autres ,   peints  par 

c'eût  été  plus  facile. 
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^K  —  C'est  une  idée,  je  la  lui  donnerai. 
^Ê  —  A  un  autre.  Je  rebrousse  chemin  et  prends 
la  lettre  A  ,  me  dit  Jenneval. 

«  Alvin  (  Louis- Joseph  ) ,  Belge  naturalisé, 
né  à  Cambray  en  1806,  secrétaire  de  l'admi- 
nistration générale  de  l'instruction  publique  à 

7  Bruxelles » 

^^  — Rien  que  cela?... 
^n —  Écoutez  donc  la  suite. 
^H  «  ...  Et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  littc- 
HP  rature,  poésies ,  etc. ,  insérés  dans  les  jour- 
»    naux  et  recueils  littéraires  du  pays.    On  lui 
»    accorde  du  mérite  et  du  talent.   « 

—  Ce  o?i  est  quelque  peu  indéfini  ! 

—  Depuis  décembre  1843,  époque  à  laquelle 
M.  Pauwcls  De  Vis  a  publié  son  livre,  la  position 
de  ces  messieurs  est  changée  ! 

—  Gomment  cela. 

—  Sachez  une  chose,  mon  ami  :  c'est  qu'en 
Belgique,  la  position  des  Belges  nés  à  Paris,  à 
Cambray,  ou  toute  autre  ville  située  au  delà  de 
nos  frontières,  ne  doit  que  croître  et  embellir? 

—  Mais  cela  devrait-il  être? 

—  Mon  bon  ami,  ne  parlons  pas  politique. 

—  Je  remarque  quen  lisant  le  Dictionnaire 
vous  intervertissez  étrangement  l'ordre  alphabé- 
tique des  noms. 


—  Pourquoi  cela  ? 

—  Avez-vous  lu  le  premier  numéro  du  journal 
intitulé  Franchise. 

—  Non  !  Existe-t-il  encore? 

—  Je  rignorc.  Mais  ce  que  je  sais  c'est  qu'il  y 
était  dit  que  tout  corps  avait  habituellement  un 
cœur  et  une  tête,  et  que  lorsqu'on  voulait  tuer  ce 
corps  on  devait  diriger  ses  coups  soit  vers  le  cœur, 
soit  vers  la  tète.  Or,  le  comité  de  lecture  est  un 
corps,  s'il  n'a  par  de  cœur,  ce  qui  pourrait  bien 
être,  il  a  du  moins  une  tête.  Je  ne  veux  tuer  per- 
sonne, mais  dans  le  portrait  que  j'ai  promis  de 
faire  du  Comité  j'ai  adopté  la  marche  de  Fran- 
chise :  j'ai  commencé  par  la  tête,  c'est-à-dire  par 
M.  Baron. 

—  Et  M.  Walter  ?  Vous  n'en  avez  rien  lu. 

—  Pour  celui-là,  c'est  un  digne  et  respectable 
vieillard;  c'est  un  Belge  du  crû,  et  c'est  peut-être 
aussi  pour  cela  que  le  Dictionnaire  des  Belges 
n'en  dit  rien. 


M.  WALTER,  PERE. 


MKMBRE    DU    COMITE    DE    LECTURE   DES    THEATRES    ROYAUX 
DE  BRUXELLES. 


eu 


«  Il  s'est  rencontré  un  hoinuic!...  » 


C'est  bien  heureux,  médit  Jenneval;  à  l'exem- 
ple de  Bossuet  nous  pourrons  dire  :  il  s'est  ren- 
contré un  homme  ! . . . 

—  M.  Walter  est  donc  bien  différent  de  beau- 
coup d'autres  ? 

Oui,  mon  ami  ;  et  après  quelques  mots  qui 

ourront   tenir   lieu  de   bien  des  plirases   vous 

urrez  en  juger.  Je  ne  suis  pas  biographe  et  ne 

7. 


désire  point  l'èlrc;  mais  voici  en   résumé  iexis- 
lence  de  ce  bon  et  digne  vieillard,  qui  est  Belge,  lui. 

Ami  dévoué,  homme  de  mœurs  simples  et  af- 
fables dans  son  intérieur,  écrivain  distingué,  lit- 
térateur habile,  sa  retraite  serait  une  perte  irré- 
parable pour  ses  nombreux  amis,  pour  les  auteurs 
belges  et  pour  la  science. 

Environné  d'une  brillante  réputation,  dont  les 
reflets  vont  jusqu'à  la  grande  capitale,  possédant 
Testime  de  tous,  M.  Walter  peut  encore  aspirer  à 
d'ulilcs  travaux.  —  Cette  àmc  généreuse  et  ar- 
dente, rebelle  au  joug  de  l'égoïsme,  tend  toujours 
vers  le  but  le  plus  élevé.  — L'enseignement  récla- 
mait le  secours  de  ses  lumières  et  de  son  éloquence  ; 
et.  M.  Walter  a  dés  lors  (»ccupé  la  chaire  du  pro- 
fessorat qui  retentit  encore  du  bruit  de  ses  savantes 
leçons 

M.  Walter  fut  ensuite  appelé  à  l'inspection  gé- 
nérale des  études,  fonctions  dans  lesquelles  il  s'est 
constamment  signalé  par  des  connaissances  pro- 
fondes et  une  aptitude  rare. 

Malheureusement  pour  les  littérateurs  belges, 
M.  'Walter  a  été  atteint  dune  longue  et  pénible 
maladie,  de  sorte  qu'aujourd'hui  sa  santé  ne  lui 
permet  plus  de  déployer  la  même  activité.  La 
Providence  aurait-elle  craint  qu'il  combattit  avec 
rop  d'énergie  Ttruvre  de  destruction  littéraire  que 


79    

Ton  semble  vouloir  accomplir  dans  notre  pays  en 
nourrissant  par  de  lâches  méchancetés  les  sottes  et 
injustes  préventions  qui  existent  contre  nos 
auteurs. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  voix  savante  de  M.  Walter, 
si  même  elle  venait  à  s*éteindre  pour  jamais,  n'en 
ferait  pas  moins  vivre  le  souvenir  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  l'on  connu —  et  son  nom  dans  la 
postérité,  qui  apprendra  à  le  connaître, 

—  Que  j'aime  à  vous  entendre  parler  ainsi., 
dis-je  à  Jenneval  ! 

—  Ami,  me  répondit-il,  quand  j'ai  entrepris  la 
tâche  de  vous  révéler  quelques  mystères,  je  me  suis 
imposé  la  loi  de  distribuer  avec  une  égale  fran- 
chise la  louange  ou  le  blâme  : 

«  Tant  pis  pour  qui  s'en  fâchera  !  » 

—  Maintenant,  ajouta  Jenneval,  je  vous  ai 
parlé  de  MM.  Baron,  de  ReifTenberg,  Alvin  et 
Walter,  père,  abandonnons  le  Comité  de  lecture 
des  théâtres  royaux  de  Bruxelles. 


HEUR  ET  MALHEUR  DU  GRAND  B...., 

QUI  N*EST  PAS  BARON  !  !  ! 

«  Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis.  » 

Une  heure  après  ce  dialogue  enchanteur,  nous 
nous  trouvions,  Jenneval  et  moi,  aux  environs  de 
la  rue  des  Douze-Apôtres,  où  était  établi  autrefois, 
le  cirque  Franconi. 

—  Voici  TAthenée,  me  dit  Jenneval,  regardez 
bien  cet  établissement,  bâti  sur  les  décombres 
d'un  manège.  C'est  peut-être  encore  un  manège, 
mais  on  n'y  dresse  plus  de  chevaux. 

—  Après? 

—  Souvenez-vous  en  ,  et  allons  prendre  place 


■ 
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nu  Café  Royal  qui  est  à  deux  pas,  et  où  nous  pour- 
rons causer  plus  à  l'aise. 

Chemin  faisant  Jenneval  reprît  la  parole. 

Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  un  certain  B.... 
arriva  parmi  nous  accompagné  du  ne  foule  de  ser- 
ments de  rechange,  de  paroles  d'honneur  en  assez 
)nauvais  clat  et  de  dévouements  en  caoutchouc. 
Ce  n'est  pas  que  le  B en  question  ne  soit  tou- 
jours embarrassé  de  semblables  bagages  ;  mais 
ordinairement  nos  concitoyens  n'y  prennent 
garde.  Ce  jour-là  cependant  ils  y  firent  attention. 

Alors  ils  rassemblèrent  toutes  les  casseroles  in- 
disposées, tous  les  chaudrons  enrhumés,  toutes  les 
bouilloires  faisant  eau,  et  les  entassant  devant  la 
porte  où  résidait  l'ami  de  cœur  de  feu  je  ne  sais 
qui ,  les  habitants  se  mirent  à  faire  un  concert 
tel,  que  les  mauvaises  langues  du  quartier  appe- 
lèrent ce  concert  un  charivari^  opinion  qui  fut 
partagée  par  tous  les  bull-dogues  de  la  magistra- 
ture. Pendant  (rois  jours,  le  noble  débris  qui  sut 
toujours  surnager  sur  le  courant  des  dynasties, 
eut  l'agrément  d'entendre  des  symphonies  en 
chaudron-7?îa;'^wr  et  en  coxnai-minetir  qui  n'é- 
taient pas  les  symphonies  de  Beethoven. 

Alors  l'opinion  publique,  cette  reine  si  capri- 
cieuse et  si  despotique,  lui  montrait  les  poings. 
Assise  sur  les  hautes  piles  du  Musée,  la   souve- 
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raine  indignée  frappait  de  toutes  ses  verges  le 
président  futur,  et  rien  ne  résistait  à  ses  attaques. 
Pas  un  serment,  pas  un  dévouement  ne  lui  échap- 
pait. Pourquoi  donc  la  presse  et  ses  rédacteurs 
auraient-il  pris  le  parti  de  X opprimé  9  —  Pas  si 
bétes!  L'opinion  des  plus  forts  est  toujours  la 
meilleure  ;  je  vais  le  montrer  tout  à  l'heure. 

Aujourd'hui  l'ancien  opprimé  est  président  du 
comité  *,  ami  de  l'agriculture,  la  chambre  le  pro- 
tège de  toute  la  puissance...  de  ses  paroles  ^  aussi 
une  fête  agricole  serait  incomplète  sans  le  favori. 

Aujourd'hui ,  l'opinion  publique  passe  devant 
le  Musée  sans  murmurer  ;  la  presse  et  ses  rédac- 
teurs passent  devant  l'illustre  B....,  chapeau  bas,  et 
font  des  phrases  plus  luisantes  que  leurs  chapeaux. 
La  presse  espèrerait-elle  obtenir  du  protecteur  des 
lettres,  quelque  chose  de  rouge  pour  en  orner  sa 
boutonnière,  et  pour  remplacer  le  rouge  d'un 
front  qui  depuis  si  longtemps  ne  change  plus  de 
couleur. 

L'institut  frrrancais ,  qui  n'est  pas  l'institut 
présidé  par  le  comte  Victor  Hugo,  mais  l'institut 
frrrancais  d'ailleurs,  présidé  néanmoins  par  un 
titré  personnage  ^  a  voulu  aussi  avoir  sa  ré- 
clame :  vu  que  de  nos  jours  la  réclame,  c  est  tout. 
Pas  de  réclame,  pas  d'élèves  ^  pas  d'élèves,  pas  de 
pains  de  sucre;  pas  de  pains  de  sucre...  et  la  vie 
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n'est  plus  que  fiel  et  amertume  !  aussi  l'institut 
frrranrais  qui  ne  déleste  pas  la  douceur  et  qui, 
pour  ne  pas  couler  ses  jours  en  omnibus,  n'en  a 
pas  moins  le  droit  d'embellir  sa  \ie  par  tous  les 
moyens  possibles,  à  l'exemple  du  père  de  famille, 
l'institut  frrrançais,  après  avoir  longtemps  réfléchi 
sur  le  genre  de  réclame  à  la  mode,  a  pensé  qu'il 
lui  serait  plus  avantageux  de  n'imiter  personne  et 
de  se  créer  un  petit  genre  à  part,  tout  neuf  et 
tout  original.  Abandonnons,  a-t-il  dit,  le  terrain 
battu  :  laissons  les  ornières  déjà  creusées  par  les 
voitures  du  père  de  famille,  et  faisons  un  tour  de 
notre  métier.  J'ai  tous  les  jours  l'habitude  de  me 
mettre  en  colère  contre  un  tas  de  petits  polissons, 
eh  bien  !  mettons-nous  encore  en  colère  contre  un 
tas...  je  n'irai  pas  plus  loin  ;  mais  c'est  égal  :  je 
n'en  suis  pas  moins  furieux.  Quelle  abomination  ! 
quel  horrible  mensonge  î  etc.  —  Tiens ,  tiens, 
me  voilà  au  diapason  voulu  :  —  ferme  ;  —  fà- 
chons-nous  tout  rouge,  et  linstitut  frrrançais  sera 
le  premier  institut  du  monde  ! 

Cependant,  si  au  lieu  de  me  mettre  en  colère, 
j'employais  un  autre  moyen  ;  si  j'illustrais  mon 
institut  par  une  réclame  plus  lumineuse?....  Si 
j'allais?...  C'est  un  peu  usé  déjà,  mais  enfin  c'est 
plus  sur;  oui,  si  j'allais  prier  M.  A....  membre 
de  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres,  auteur 
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dune  foule  de  choses  ^  grnand  faiseur ,  grand 
rabâcheur  ;  poêle  sublime^  qui  parle  comme  les 
anges  ^  selon  Jasmin,  ai  perd  te  sur  les  hauteurs^ 
selon  lui-même  ;  enfin,  auteur  indispensable,  qui 
se  féticite  tant  d  avoir  été  félicité  ;  si  j'allais  le 
prier  d'assister  à  ma  distribution  de  prix?  Hé! 
hé  !  ce  ne  serait  pas  si  bête  ;  ce  serait  à  coup  sur 
donner  un  fameux  exemple  à  mes  jeunes  élèves, 
et  un  fameux  éclat  à  l'institut  frrrançais.  Si  j'ai 
l'heureuse  idée,  et  je  l'aurai,  d'envoyer  un  petit 
compte  rendu  à  divers  journaux  dévoués.  Bravo  ! 

bien  trouvé!  quel  effet?  quand  on  lira  :  M.  A 

honorait  de  sa  présence  la  distribution  des  prix 
de  l'institut  frrrançais,  —  M.  A —  le  grrrand 
poëte,  avait  daigné  quitter  ses  régions  sublimes 
pour  donner  de  vive  voix  la  cent  millième 
édition  des  Morts  ^  sans  respect  pour  les  vi- 
vants. —  Ma  foi ,  ce  sera  charmant,  délicieux, 
admirable,  je  n'en  doute  pas.  Ah  !  mais,  est-ce 
que  moi  aussi  par  hasard  je  serais  l'auteur  d'un 
doute  et  foi  .^allons  donc!  Ainsi,  je  vais  inviter 
M.  A. . . . ,  tout  ira  pour  le  mieux.  —  Ah  !  diable  ! 
mais  voici  qui  m'embarrasse...  mon  plan  est  dé- 
truit, et  je  me  vois  forcé  de  laisser  aussi  mon 
A —  en  plan.  —  J'oubliais  que  mes  élèves  de- 
vaient lire  des  poésies  très-remarquables,  qui  se- 
ront vivement  applaudies  par  un  nombreux  et 
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hrillnitt  aiidifoire,  cl  dont  ils  sont  les  propres 
nuteurs.  Si  par  malheur  le  brillant  auditoire  at- 
tribuait à  M.  A....  ces  pièces  remarquables,  cela 
nuirait  évidemment  à  l'institut  frrrançais,  et  ce- 
pendant j'ai  tout  lieu  de  le  craindre,  car  c'est 
étonnant  combien  ces  enfants  ont  adopté  le  genre 
de  M.  A....,  même  choix  d'expressions,  même 
hauteur  dans  la  pensée,  c'est  à  s'y  tromper.  D'un 
autre  côté ,  en  admettant  même  que  les  poésies 
dont  mes  moutards  sont  les  propres  auteurs^  ne 
soient  pas  attribués  à  M.  A....  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  quil  aura  toujours  sur  eux  une  supé- 
riorité marquée,  puisqu'il  parle  comnie  les  anges^ 
et  que  l'institut  frrrançais  ne  connaît  pas  cette 
langue-là.  Je  ne  puis  donc  en  aucune  façon  l'in- 
viter ;  je  vais  tout  bonnement  distribuer  mes  prix 
en  famille,  et  dans  deux  ou  trois  jours  je  me  re- 
mettrai en  colère  dans  une  adroite  petite  réclame. 
En  voilà  une  idée  !  Mais  pour  me  mettre  en  colère, 
il  me  faut  un  sujet  ;  sur  quoi  se  mettre  en  co- 
lère? à  propos  de  quoi  ?  Si  je  disais  que  l'on  dit 
que  je  quitte  renseignement  9  Oui ,  oui ,  mor- 
bleu !  il  n'y  a  que  cela  à  dire!  «  Qm  dit  que  je 
quitte  l'enseignement ,  voyons ,  qui  est-ce  qui  le 
dit,  je  vous  le  demande  ?  quel  est  le  drôle,  le 
gredin,  le  pendard,  le  gueux,  le  polisson,  le  mi- 
sérable,  l'infâme  qui  se  permet  de  dire  que  je 
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quitte  renseignement?  oh!  c'est  trop  fort  !  moi, 
je  quitte  l'enseignement  !  moi,  j'abandonne  l'in- 
stitut frrrançais  de  cette  ville,  qui  vaut  bien  l'in- 
stitut frrrançais  de  Paris  !  Oh  !  oh  !  oh  !  mais  c'est 
affreux,  mais  c'est  indigne  !  c'est-à-dire  que  ca  n'a 
pas  de  nom  !  c'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  faux, 
ma  parole  d'honneur  !  et  pourquoi  est-ce  que  je  le 
quitterais  l'enseignement?  Mais  il  ne  m'a  rien 
fait,  l'institut  frrrançais!  pour  que  je  le  quitte. 
Oh  !  mon  Dieu  !  quelle  calomnie  !  Au  contraire, 
j'y  tiens,  moi,  à  mon  institut,  je  le  veux,  je  le 
réclame  ;  quel  est  le  tigre,  le  vampire  altéré  de 
mon  institut,  qui  peut  tenir  un  pareil  langage  ? 
qui  est-ce  qui  peut  être  l  auteur  cl  un  tel  men- 
songe 9  C'est  moi,  peut-être  ?  » 

Très-bien  !  ma  fureur  est  bien  imitée  ;  elle 
produit  son  eifet  ;  on  m'écoute,  je  crois.  Calmons- 
nous  un  peu  ;  c'est  le  moment  de  se  montrer  : 
chauffons  l'annonce  ! 

«  J  affirme  aussi,  avec  la  même  sincérité, 
que  mes  élèves  sont  les  propres  auteurs  des  nar- 
rations et  poésies  (ouvrons  la  parenthèse)  {un 
nombreux  et  brillant  auditoire  les  a  vivement 
applaudis)  fermons  la  parenthèse)  quils  ont  lus.  » 
—  En  voilà  du  propre  !  bien  !  très-bien  !  c'est 
rès-remarrrquable  ;  mais  voilà  l'écueil  :  com- 
ment dire,  à  propos  de  mon  indignation,  que  la 


m. 
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rentrée  des  classes  est  fixée  au  15  octobre  et  que 

le  prospectus  est  toujours  à  l'institut,  rue 

Essayons  : 

»  J'ai  fait  semblant  de  me  mettre  en  colère  pour 

avoir  l'occasion  de  vous  informer Ou  mieux  : 

Je  profite  de  Toccasion  que  me  fournit  le  démenti 
formel  que  je  viens  de  me  donner,  pour  vous  in- 
former  de  nouveau  que  les  ouvrages  en  tous  genres 
et  autres,  exécutés  à  la  main^  ou  à  bras  tendu, 
par  mes  élèves,  sans  le  concours  de  la  tête,  seront 
exposés  dans  une  des  salles  de  l  institut  jusqu'à 
la  rentrée  des  classes^  qui  aura  lieu  le  \o  oc- 
tobre prochain  ^  sans  aucune  remise.  Toute  per- 
sonne de  Vaimable  société  capable  de  juger  du 
mérite  et  de  la  force  de  l'exéeution,  peut  s'appro- 
cher sans  crainte  et  se  procurer  le  plaisir  d  exa- 
miner le  travail  vraiment  prodigieux  et  inconnu 
jusqu'ici  de  ces  jeunes  enfants  ;  rien  na  été  né- 
gligé pour  contenter  V exigence  de  messieurs  les 
amateurs.  Les  personnes  qui  désireraient  con- 
naitre  le  prospectus  le  trouveront  à   l  institut 

même  rue Allons  Messieurs  et 

Dames,  c'est  la  première  et  dernière  représenta- 
tions. Jusqu'à  la  grande  foire  d'octobre,  je  n'aurai 
pas  l'honneur  de  me  montrer  au  public  ;  donnez- 
vous  la  peine  d'entrer,  prenez  vos  billets  au  bu- 
reau, on  va  commencer.  Les  premières  sont  à.... 
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ïes  secondes  sont  à...  et  les  troisièmes  sont  à  — 

raffîche  vous  l'indiquera,  suivez  la  foule ,  les 

enfants  au-dessous  de  6  ans  ne  payent  que  moitié 
prix,  on  ne  rend  pas  l'argent  à  la  porte.  La  mu- 
sique, poun  !  poun!  chaud  !  chaud!  Enlevé.  » 

Maintenant  que  l'instruction  court  les  rues  et 
que  l'enseignement  va  en  omnibus,  tout  le  monde 
a  sans  doute  entendu  parler  de  M.  B — ,  cet  ha- 
bile instituteur  qui  agit  envers  ses  élèves  comme 
les  aubergistes  envers  les  voyageurs,  en  mettant 
sur  son  enseigne  :  ici^  on  instruit  la  jeunesse  à 
pied  et  à  cheval  ,•  mais  peut-être  tout  le  monde 

n'a  pas  entendu  parler  M.  B ,  lui-même,  ce 

qui  est  bien  différent.  M.  B père  de  famille, 

qui  dirige  ses  élèves  dans  le  chemin  difficile  de  la 
science,  aussi  bien  que  le  cocher  ses  omnibus  dans 
les  rues  tortueuses  et  mal  pavées  de  Bruxelles,  ce 
qui  veut  dire  :  qu'élèves  et  omnibus  vont  tous  d'une 
égale  vitesse,  et  n'avancent  pas  plus  les  uns  que 

les  autres.  M.  B ,  dis-jc,  est  passé  maître  dans 

lartdela  réclame;  la  réclame  de  M.  B n'est 

pas  une  réclame  ordinaire,  elle  est  insinuante,  elle 
est  simple,  elle  est  adroite,  elle  est  mondaine  ou 
réservée,  galante  ou  pieuse,  selon  qu'il  lui  faut 
toucher  le  cœur  d'une  jeune  mère  gracieuse  et  ai- 
mable^ selon  qu'il  lui  faut  donner  des  garanties  à 
la  plus  scrupuleuse  mère  de  famille.  Pour  la  jeune 

0. 
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foiTîinc,  M.  B se  montre  plein  de  prévenance 

et  de  galanterie  ;  pour  la  mère   sur  le    retour, 

M.  B frère,  honorable  professeur  qui  possède 

toutes  les  vertus,  sil  n*a  pas  la  science  universelle, 

M.  B frère,  est  là.  — Ainsi,  voulez-vous  que 

votre  fils  soit  un  homme  du  monde,  doué  de  toutes 
les  qualités  requises  pour  tenir  un  rang  distingué 
dans  la  société  par  son  savoir  et  son  amabilité? 
prenez  M.,  B....,  le  père  de  famille;  après  avoir 
suivi  son  cours  pendant  quelques  mois,  le  mou- 
tard fera  des  vers  comme  ceux  de  M***,  commis- 
saire de  police,  sera  félicité  par  la  Porte  comme 
M.  Wahlen,  ou  bien  fera  de  la  prose  comme  Vin- 
dépendance.  Voulez-vous,  au  contraire,  un  savant 
austère,  aux  mœurs  danachorèle,  gémissant  sur 
les  vices  du  siècle?  prenez  l'honorable  professeur 
et  vos  meilleurs  escarpins,  attendu  que  c'est  un 
luxe  incompris  dans  le  chemin  du  paradis  :  et 
alors,  l'enfant  sortant  de  ses  langes  fera  des  ser- 
mons à  dormir  debout  et  de  lamentables  homélies 
sur  la  corruption  du  siècle,  surpassant  de  beau- 
coup celles  de  feu  M.  Jérémie,  le  grand  pleureur  ! 

Voici,  en  effet,  comment  M.   B le  père  de 

famille,  se  livrant  pourtant  à  Védncation  mater- 
nelle^ cest-à-dire père  et  mère  tout  à  la  fois ,  voici 

comment  M.    B motive  les  résultats  satisfc- 

sants  quotTro  f éducation  maternelle  :  c'est  une 


—  ai  — 
conséquence^  dit -il,  de  ce  principe,  quont  émis 
plusieurs  auteurs  distiîujués ^  que  cest  la  femme 
qui  est  la  première  institutrice  de  l'homme  :  que 
cest  elle  qui  est  le  premier  instrument  de  son 
éducation,  peut-être  le  dernier,  tant  ce  sexe  a 
d  empire  sur  l  humanité.  —  En  d'autres  termes, 
que  les  mères  de  famille  étant  les  institutrices  de 
riiomme  et  le  premier  et  dernier  instrument  de 

son  éducation,  n'ont  nullement  besoin  de  M.  B 

j)ère  de  famille,  et  qu'elles  feront  beaucoup  mieux 
de  confier  l'éducation  de  leurs  enfants  à  leurs 
nourrices,  si  elles  ne  veulent  par  elles-mêmes  s'en 
charger.  Cest  pourquoi  ce  directeur  prévoyant 
invite  constamment  les  mères  à  concourir  {non 
pas  aux  prix)  mais  aux  progrès  de  leurs  enfants. 

—  Écoutez  maintenant  le  sieur  B rendre 

compte  de  la  distribution  des  prix  : 

a  Un  grand  nombre  de  dames  assistaient  à  la 
»  distribution  des  prix,  ce  qui  fit  que  beaucoup 
»  de  pères  étant  présents,  on  remarquait  plusieurs 
))  paires  d'époux.  —  Et  comme  la  religion  est 
»  d'un  saint  encouragement,  à  propos  de  paires^ 
))  plusieurs  prêtres  s'y  étaient  aussi  rendus.  — - 
»  Les  cœurs  ont  été  agréablement  émus,  lors- 
»  qu'on  a  vu  descendre  domnibus,  précédés  de 
»  leurs  conducteurs,  de  nombreux  et  jolis  enfanls, 
»    à  peine  sortis  de  leurs  maillots,  exéculanl  un 
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)»  délicieux  plournichenient,  sous  la  conduite  do 

)»  leur  maître  le  père  nourricier,  à  la  plus  grande 

>•  satisfaction  des  paires  de  mères  et  de  pères,  et 

)'  lisant  avec  talent  et  précision  des  morceaux  de 

»  choix  (le  Loup  et  V Agneau  et  la  Cigale  ayant 

»  chanté,  etc.). 

»    M.  B....,  descendant  de  son  siège  ,  a  pris 

»  ensuite  la  parole  et  a  prononcé  un  discours  telle- 

»  ment  profond,  à  la  portée  de  l'auditoire,  qu'il 

»  est  impossible  de  l'analyser.  —  Mais  du  reste, 

«  M.   B....  a  considéré  constamment  Tomnibus 

»  comme  la  première  base  de  l'éducation.    Des 

.)  abonnements,  à  ces  utiles  véhicules,  ont  été  dis- 

»  tribués  aux  élèves  qui,   dans  Tannée,  avaient 

»  pris  le  plus  de  billets  aux  chars  de  l'institution. 

»    Les  jeunes  mères,  gracieuses  et  aimables^ 

»  pleuraient  de  tendresse,  en  portant  dans  leurs 

»  bras  leurs  marmots,  pour   les  asseoir  sur  les 

»  premières  places  des  voitures  maternelles,  qui 

»  allait  rapporter  chacun  chez  soi.  —  Si  toutes 

»  n'ont  pas  goûté  ce  bonheur,  c'est  que  les  om- 

»  nibus  de  l'éducation  maternelle  ne  vont  pas 

»  aussi  vite  les  uns  que  les  autres  ;  mais  les  retar- 

))  dataires  donnent  l'espérance  qu'ils   égaleront 

w  un  jour  les  vainqueurs.  »  — Et  voilà  comment 
se  termina  la  distribution  des  prix  de  papa  B...., 
qui  fit  claquer  son  fouet  en  chantant  : 


('  Mais  c'est  égal,  sexe  charmant  ! 
Par  toi  ma  vie  est  embellie  ; 
Mais  c'est  égal,  sexe  charmant  ! 
Que  tu  m'as  causé  d'agrément.  » 

Là  moisson  est  terminée,  aussi  M.  B a-t-if 

fait  sa  gerbe,  et  quelle  gerbe,  mon  Dieu  !  — 
quelle  triste  récolte  !  —  Le  feu  de  l'inspiration  a 
sans  doute  brûlé  l'épi  du  sens  commun.  —  Faites 
donc  une  autre  fois  des  vers,  pour  que  l'incendie 
vous  gagne  î 

0  montez,  montez  toujours  !  je  vous  en  prie, 
dans  les  hautes  et  sublimes  régions,  mais  de  grâce 
n'en  descendez  plus.  —  Puisse  cette  ascension  être 
la  dernière  ;  —  ne  venez  plus  habiller  votre  muse 
en  sœur  de  charité  ,  le  bout  de  l'oreille  perce  , 
et  votre  muse  est  par  trop  prétentieuse.  —  De- 
mandez pour  ne  pas  faire  de  vers,  et  tout  le  monde 
donnera  ;  —  mais  ne  faites  pas  de  vers,  pour  de- 
mander —  cela  nuit  à  votre  bonne  œuvre.  —  Ce- 
pendant M.  B....  est  plus  modeste  dans  son  ode, 
qu'il  ne  l'est  dans  les  journaux,  à  l'aide  desquels 
il  se  porte  aux  nues;  —  il  ne  va  pas  jusqu'au  su- 
blime et  s'arrête  sur  les  hauteurs^  en  laissant  les 
autres  dans  la  plaine,  sans  doute  pour  ensemencer 
son  champ 

C'est  ainsi  que  M.  B....,  sur  son  arbre  perché, 
et  tenant  dans  son  bec  une  gerbe,  attend  la  mois- 
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son  prochaine.  —  Tant  pis,  —  moi,  je  ne  laltends 

pas,  cl  vous  non  plus,  je  parie 

Le  bon  Dieu,  B ,  peut  bien  te  faire  voir  le 

soleil  et  même  la  lune;  il  en  a  droit,  si  cela  lui 
fait  plaisir,  —  mais  je  crois  que  si  la  divinité  s'oc- 
cupe de  toi,  et  soulève  quelque  chose  à  ton  endroit, 
elle  ne  peut  guère  soulever  que  les  épaules,  si  elle 
en  a,  —  chose  qu'elle  ne  fera  certainement  pas, 

Sans  en  faire  sortir  de  grands  enseignements. 

Puisse-t-elle  au  moins  l'enseigner  à  mieux  faire 
les  vers,  ou  à  ne  pas  en  faire  du  tout.  —  Je  lui  en 
saurai  gré,  et  chanterai  un  hymne  en  son  hon- 
neur ;  et  j'en  chanterai  deux  si  en  même  temps 
elle  l'engage  à  ne  plus  faire  partie  d'un  comité  qui 
se  passerait  volontiers  de  tes  lumières. 
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DU  RAPPORT  QUI  EXISTE  ENTRE 


LNE    ECLIPSE    DE  SOLEIL 


ET  l'illustre  de    R ! 


«  Ses  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

»  Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître.  » 


A  un  autre  maintenant,  me  dit  Jenneval. 

Il  existe  parmi  nous  un  petit  monsieur  fort  laid, 
très-gros,  très-petit,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
se  hausser  sur  la  pointe  des  pieds  pour  se  donner 
un  petit  air  important,  prononcer  de  petits  arrêts 
et  piquer  au  talon  les  jeunes  littérateurs. 

Ce  monsieur^  membre  de  diverses  académies 
de  sciences  et  lettres,  se  nomme  de  R 


—  «Jf,  — 

Pour  colle  fois,  jo  renonce  à  faire  le  moindre 
cominenlaire.  M.  deR...  csl  un  deces  Iionnnesqui 
n'ont  franchi  les  barrières  de  la  ville  que  pour 
aller  manger  des  gibeloUes  de  lapins  dans  un  en- 
droit re^/ref' du  bois.  Boisfort,  par  exemple,  est  le 
pôle  arctique  de  cet  auteur,  comme  Forest  serait 
son  pôle  antarctique;  hors  de  là  il  n'y  a  plus  que  la 
province.  La  province  c  est  l'état  sauvage  dans  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  complet,  ou,  pour  mieux  par- 
ler, de  plus  incomplet. 

On  raconte  de  la  province  des  choses  à  faire 
frémir  l'àme  la  plus  dure.  La  Béotie  n'est  rien 
auprès  de  ce  qu'est  la  province.  Il  semble  à  ce 
citadin  de  R...  qu'on  n'a  qu'à  jeter  une  ligne 
avec  une  absurdité  au  bout,  pour  attraper  un  gou- 
jon provincial. 

Sincèrement  que  M.  de  R...  serait  confus  s'il 
arrivait  à  Bruges  un  jour  de  représentation  extra- 
ordinaire I  un  jour  où  Ramois  déclame  une  tirade 
en  véritable  et  pur  accent;  qu'il  serait  humilié, 
s'il  voyait,  cette  triple  ceinture  de  femmes  et  de 
fleurs,  fleurs  adorantes,  femmes  d'esprit,  femmes 
i^ accent,  femmes  élégantes,  lui  souriant  gracieuse- 
ment et  lui  disant  :  «  Que  vous  êtes  laid  !  que  vous 
êtes  mal  !  comme  vous  avez  de  vieux  habits  ! 
Allez,  mon  bon  monsieur,  allez  écrire  vos  chro- 
niques en  français,  car  nous,  brugeoises,  nous 
n'aimons  pas  le  palois. 
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—  On  annonce  une  éclipse  tolalc  d'un  académi- 
cien célèbre,  qui  sera  Tune  des  plus  considérables 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  de  l'astro- 
nomie. 

— '■  J'en  ai  entendu  parler,  dis-je  à  Jenneval,  et 
pour  preuve  à  l'appui  lisez  cette  lettre. 

—  Voyons.  Pourvu  que  je  sache  encore  lire  !  !  ! 
«  Monsieur , 

»  On  se  préoccupe  beaucoup  dans  le  monde  sa- 
vant, les  clubs  astronomiques,  les  académies  scien- 
tifiques, et  autres  laboratoires  où  l'on  cuisine  à 
grand  renfort  de  télescope  le  programme  des  révo- 
lutions solaires,  de  la  naissance  d'une  éclipse  tenue 
sur  les  fonts  de  baptême  par  l'honorable  directeur 
de  l'Observatoire  (style  parlementaire). 

»  Les  grands  carrés  de  papier  au  timbre  de 
quatre  centimes,  qui  n'ont  pour  nous  éclairer  que 
le  gaz  blafard  de  leurs  pâles  lumières,  et  nous 
nourrir  l'esprit,  que  les  tartines  fdandreuses  de 
leur  lourde  polémique,  ont  fait  plusieurs  repas  de 
<;ette  indigeste  question. 

»  Je  n'entrerai  pas,  monsieur,  dans  les  détails 
homériques  de  ces  puffs  littéraires  ;  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  les  écrivains,  à  mon  avis,  ont 
été  constamment  au-dessous  de  leur  sujet. 

h  Je  prendrai  seulement  la  liberté  de  glisser, 
entre  deux  parenthèses,  une  réflexion  bien  inof- 
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fcnsivc,  non  sur  le  degré  plus  ou  moins  probable 
(le  léchelle  astronomique,  non  sur  le  siège  plus 
ou  moins  électoral  de  Paris  ou  de  Perpignan,  mais 
sur  les  conséquences  de  l'éclipsé,  mais  sur  ralTi- 
nité  des  astres  avec  nos  avortons  littéraires. 

»  Vous  avez,  monsieur,  sans  aucun  doute,  es- 
suyé comme  nous  celte  averse  pompeuse  de  profes- 
sions de  foi,  de  circulaires,  d'apostasies,  que  nos 
candidats  ont  livrées  à  la  circulation,  en  éventrant 
leur  besace. 

»  Or,  il  y  a  quelquefois,  entre  les  grands 
hommes  et  les  grandes  choses,  un  point  de  contact 
qui  révèle  les  augustes  décrets  de  la  Providence. 
Quand  l'un  meurt,  l'antre  naît. 

»  Depuis  que  M.  de  R...  s'est  mis  Martell  en 
tête ,  l'arrondissement  de  Saint-Jose  ne  sait  plus 
à  quel  saint  se  vouer. 

»  Lécole  des  Chartres  a  exhumé  tous  les  vieux 
traités  sur  la  science  héraldique  ^  le  blason  est  à 
l'ordre  du  jour  ;  les  allégories  pullulent. 

»  Mais  on  a  fait  grand  bruit,  monsieur,  sur  le 
bourg  de  Saint-Jose ,  illustre  tributaire  de  M.  de 
R...  dudit.  On  a  émondé  avec  force  sarcasmes,  son 
arbre  généalogique  qui  légitimait  cette  particule 
effrontée,  greffée  sur  le  clocher  d'un  village.  Quim- 
porte,  après  tout,  que  M.  de  R...  soit  issu  de 
Saint-Jose    ou    d'un  beau   vallon.,    quelconque, 
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lùt-ce   même  de   l'Hélvétie.    (Voir  le    Chalet). 

»  L'immortel  bourg  de  Saint-Jose  va  passer  à 
la  postérité  ;  M.  de  R...  se  lève,  et  le  soleil  d'Aus- 
terlitz  n  est  qu'un  petit  pas  grand  chose  qui  fait 
le  mort  devant  l'étoile  naissante  du  sublime  can- 
didat ,  et  va  se  coucher  dans  une  éclipse  préparée 
ad  hoc  par  le  grand  machiniste  de  la  nature. 

»  Pourquoi  faut-il  que  la  triviale  plaisanterie 
se  faufile  dans  un  sujet  aussi  grave  ? 

»  Mais  la  gloire  ne  porte-t-elle  pas  la  jalousie 
dans  ses  flancs?  mais  le  Français  né  malin  ne 
créa-t-il  pas  le  Vaudeville,  et  le  Belge  le  faro,  plus 
la  chronique. 

»  Un  mauvais  plaisant  de  mes  amis ,  en  rap- 
prochant les  dates  et  la  rencontre  des  astres,  sou- 
tient, il  cite  même  ses  autorités  et  ses  classiques, 
que  le  neuf  juillet,  à  trois  heures  de  relevée,  il  y 
aura,  dans  l'urne  électorale,  éclipse  totale  de  M.  de 
R...  issu  de  Saint-Jose,  éclipse  visible  seulement 
à  Bruxelles. 

—  Pends-toi ,  Bruxelles,  tu  n'avais  pas  deviné 

k celui-là. 
I  ))  Je  n'entends  pas,  monsieur,  accepter  la  soli- 
parité  de  cette  outrecuidante  prédiction  \  je  vous 
prie  seulement  de  vouloir  bien  l'enregistrer  pour 
l'édification  de  la  faculté,  et....  de  M.  le  directeur 
de  l'Observatoire. 
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»  Je  tiens  par'ccttc  publicité  à  assurer  un  ami, 
qui  désire  garderTanonyme,  contre  toute  contre- 
façon » 

—  Ce  sera  curieux,  ajouta  Jenneval  ! 

—  N'est-ce  pas?  lui  dis-je. 

—  Mais  aussi,  ce  malheureux  pourquoi  ses  pro- 
ductions de  même  que  ses  attaques  sont-elles 
si  molles,   si  flasques,  si  vides,  si  décolorées  ? 

—  Errare  hiimanum  est  !  lui  repliquai-je. 

—  Hélas  !  dit  Jenneval,  en  me  restituant  ma 
lettre,  toutes  les  œuvres  de  ce  grand  de  R...  pour- 
ront à  peine  arracher  celte  exclamation  : 

«<  Quel  dommage  qu'il  nait  pas  d'esprit!   » 

—  Ceci  ne  l'empêche  pas  cependant  de  savoir, 
parait-il,  utiliser  à  son  profitlesprit  des  autres. 

—  C'est  l'esprit  du  siècle,  médit  Jenneval  ;  à  la 
vérité  M.  de  R...  abuse  de  la  permission,  mais  le 
public  n'en  est  pas  dupe,  je  vous  en  répond. 


Il 


I 


LES  MAXIMES  DU  CÉLÈBRE  A. 


POUR  FAIRE  SUITE  AUX  MAXIMES  DE  FEU  LABRUYERE. 


«(  Ou  bien,  oiseau  de  proie,  il  descendra  des  airs 
»  De  la  grifife  ou  du  bec  pour  déchirer  vos  chairs  ! 


J'ai  entrepris,  me  dit  Jenneval,  d'examiner 
avec  vous  tous  ces  hommes  étonnants,^ — à  ce  qu  ils 
disent  du  moins,  —  eh  bien  !  je  vous  avoue  que 
celui-ci  m'embarrasse,  je  ne  sais  par  où  com- 
mencer. 

—  C'est  ce  monsieur  A dont  vous  m'avez 

parlé  tout-à-l'heureà  propos  de  cette  autre  illustra- 
ion,  le  sieur  B...? 


9. 
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—  Précisément.  Sachez  donc  que  dans  M.  A.... 
j'ai  toujours  cru  rencontrer  un  homme  très-mo- 
deste;—  malheureusement  tout  le  monde  n'est 

pas  de  mon  avis ,  on  va  jusqu'à  dire  qu'il  est 

hautain^  —  que  ce  poète  inspiré  monté  sur  les 
hauteur  s  ^[n  est  autre  que  M.  A....  lui-même,  fai- 
sant une  allusion  perfide  à  ses  confrères  les  poètes.^ 
au-dessus  desquels  il  plane  et  qu'il  compare  au 
peuple  consterné^  sans  force  et  sans  haleine^  qui 
s'interroge  et  reste  clans  la  plaine.  —  Sur  quoi  , 
diable  !  peut-il  s'interroger,  ce  pauvre  peuple  con- 
sterné. Eh  pardieu,  sur  le  mystère  sacré  qui  se 
laisse  enfin  connaître.^  et  que  lui,  A...  enseigne 
au  peuple  en  chants  révélateurs.  —  Compre- 
nez-vous ?  Pas  bien Et  vous  ? Comprends 

pas ... 

Ensuite,  ajoute-t-on, M.  A....  ne  s'arrête  pas 
seulement  sur  les  hauteurs,  —  le  voici  devenu 
torrent  ;  —  il  envahit  tout,  il  court  au-devant 
de  toutes  les  infortunes. — Ne  soyez  donc  pas  éton- 
nes, si  M.  A....  est  le  plus  malheureux  des  poètes, 
et  s'il  met  en  tête  de  sa  gerbe  :  malheurs.  Eh 

mon  Dieu  !   M.  A ,  le  malheur,   croyez-moi, 

court  bien  assez  vite  après  vous,  sans  encore  aller 
au-devant  de  lui. — Mais  M.  A —  va  plus  loin:  — 
il  ne  connait  plus  de  frontières.  —  Oh  !  oh  ! 
ceci  passe  la  plaisanterie — Et  la  douane,  mon 
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cher  A que  dira-t-elle  ?  voudra-t-elle  mettre  ses 

plombs  sur  une  marchandise  déjà  si  lourde  ?  et 
les  autorités  ne  feront-elles  pas  saisir  au  passage 
une  semblable  denrée,  pour  cause  de  salubrité  pu- 
blique? Ah!  le  vin..»  dira-t-on. — Reste  donc  la 
contrebande.  — Mais  celle  de  Fopium  est  déjà  in- 
terdite, et  les  gerbes  de  M.  A —  tendent  trop  bien 
à  le  remplacer.  —  Il  ferait  fortune  en  Chine.  — 
Voilà  donc  notre  poëte-instructeur  arrête  déjà  à  la 
frontière.  —  Il  nous  reste, — c'est  un  malheur  de 
plus  !  —  Mais  je  me  trompe,  M.  A —  connaît  les 
frontières, — il  a  voulu  dire,  sans  doute,  la  poésie 
ne  connaît  pas  de  bornes,  et  franchement  il  a 
raison  \  ô  faiseur  !  tu  passes  donc  les  bornes ,  toi 
que  je  croyais  borné  :  ô  oui  !  tu  les  passes  et 
d'une  furieuse  manière,  et  même  celle  de  la  plai- 
santerie ! 

—  A  propos  de  plaisanterie  je  crois  me  rappeler 
une  tragédie  de  M.  A.... 

—  Amusante  soirée  n'est-ce  pas? 

- —  Pas  trop,  par  l'âme  de  feu  Sardanapale  ! 

—  Pauvre  monarque,  ajouta  Jenneval ,  que 
je  plains  ton  destin-,  on  peut  dire  de  toi,  ce 
que  Racine  disait  jadis  du  G^/'m«^i/cw*  de  Pradon  : 


a  11  110  te  restait  plus  pour  dernière  misère, 
Que  d'être  chanté  par  Pradon.  » 
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Et  à  loi,  que  te  rcste-t-il,  capitale,  ville  infor- 
tunée? puisque  A...  léchante!  — Oh!  vend  les 
odes  au  profit  des  incendiés:  que  ne  les  vends-lu 
donc  au  profit  de  Tincendic  lui-même,  poète  do 
malheur?  afin  qu'elle  se  hâte  de  les  dévorer.  — 
Mais  non,  peut-être  qu'inspiré  de  ta  propre  infor- 
tune, tu  nous  ferais  encore  une  ode  sur  linccndic 
de  ton  ode.  —  Contentons-nous  donc  de  celle-ci, 
de  peur  d'entendre  encore  : 

Tes  sanglots  des  ruines  sortis. 

Poète  audacieux  !  géant  qui  de  hauteur  en  hau- 
teur escalade  le  ciel  ^  et  enfin  ne  repasses-tu  pas 
toutes  les  bornes,  quand  tu  viens  nous  montrer  le 
bon  Dieu  le  servant  de  machiniste,  et  levant  le 
rideau  pour  le  faire  voir  le  soleil  ! 

—  Connaissez-vous  de  M.  A....  autre  chose  que 
sa  tragédie,  me  demanda  ensuite  Jenneval? 

—  Rien,  lui  répondis-je. 

—  Cependant  il  a  publié  (\\it\i\nt^' Souvenirs. 

—  Un  seul  journal  en  a  parlé,  lui  dis-jc,  un 
jeune  auteur  voyant  ressusciter  un  poëte  indigeste, 
a  assumé  sur  lui  la  responsabilité  d'en  parler. 

—  Ce  dont  M.  A....  lui  a  été  bien  reconnais- 
sant, n'est-il  pas  vrai? 

—  Pouvez-vous  en  douter  :  la  patrie  n  est-elle 
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pas  toujours   reconnaissante?  dis-je  à  Jenneval. 

—  Eh  bien  ces  Souvenirs  vont  illustrer  son 
numéro. 

—  Tiens  !  Et  quel  numéro? 

—  Parbleu  le  numéro  2  qui  n'est  pas  un  nu- 
méro ;  c'est  une  maison  ! 

—  Et  quelle  maison  ? 

—  Celle  qu'habite  le  poëte  A....  !  La  cité  des 
Italiens  à  Paris,  la  maison  Carrée  à  Alger,  ne  sont 
rien  auprès  du  numéro  2.  Chaque  jour  une  toule 
immense  s'arrête,  ébahie,  stupéfaite,  devant  cette 
millième  huitième  merveille  du  monde;  on  récla- 
mera le  secours  de  V autorité'  supérieure  pour  réta- 
blir la  circulation.  —  La  rue  va  avoir  une  renom- 
mée universelle,  et  le  numéro  2  servira  à  symbo- 
liser la  poésie,  comme  trois  l'unité,  13  la  fatalité, 
93  la  guillotine,  11  les  jambes  de  M.  l'archiviste, 
et  100,  ce  qu'il  vous  plaira. 

Vous  fussiez-vous  douté  de  cela,  quand  vous 
jouiez  au  loto  dans  quelque  souricière  appelée  soirée 
de  famille.  —  Vous  connaissiez  bien  4,  le  chapeau 
du  commissaire  ;  48,  la  pièce  d'alarme  ;  77,  les 
deux  potences  ,  33,  les  deux  bossus  ;  7,  la 
pioche^  etc.,  etc.  ;  mais  2,  le  connaissiez-vous ?  Il 
passait  inaperçu  comme  6,  comme  8,  comme  15  ; 
désormais  2  aura  son  illustration  ;  ce  sera  2,  /a 
Maison  de  la  rue  Poétique. 
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Celle  rue  est  une  rue  assez  agréable  de  huit 
licures  du  soir  à  miriuil  :  mais  de  minuil  à  huit 
heures  du  soir,  c'est  bien  la  plus  ennuyeuse  com- 
munication de  Belgique,  de  France  et  d'Algérie  ; 
les  houillicrs  et  leurs  lourdes  charrettes,  les  ma- 
raichcrs,  les  lailicrcs,  l'entreprise  de  1  enlèvement 
des  boues  et  bourriers,  les  voitures  dites  de 
nuit^  etc.,  y  font  un  vacarme  effroyable,  une  lie 
de  tour  de  babel  à  rendre  fou  l'homme  le  plus 
patient  du  monde  ^  c'est  pourquoi  il  s'est  rencon- 
tré un  homme  (style  Bossuet,  rien  que  ça  !)  qui 
s'est  imaginé  d'y  faire  éditer  un  ouvrage  et  quel 
ouvrage  ! 

La  sculpture  paraît  avoir  été  largement  dotée  : 
tout  est  pour  ainsi  dire  sculpture  :  au  troisième 
étage  elle  semble  surtout  superbement  triom- 
phante; on  a  incrusté  dans  le  mur  au-dessous  des 
fenêtres,  trois  gravures  qui  me  font  l'effet  d'appar- 
tenir à  la  Esméralda^  Journal  des  modes,  sous 
prétexte  de  déesses  quelconques  :  —  sphinx  de 
pierre;  énigmes  écrites  à  grands  coups  de  marteaux; 
logogryphcs  taillés  dans  le  roc.  —  Ouf!  respirons  ! 
Il  faut  voir  comme  les  passants,  —  et  j'entends 
par  passants,  les  porteurs-d'eau,  les  marchandes 
de  poissons,  et  quelques  adjoints  de  police  égarés, 
—  s'évertuent  à  deviner  le  symbole  des  trois  gra- 
vures de  modes  en  question. 
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—  <i  Tiens,  dit  un  Auvergnat  qui  est  naïf  :  je 
connais  cha  !  ch'est  la  cbainle  Vierge 

-r-  »  Gueyte  donne  !  reprend  une  marchande 
de  crevettes,  qui  est  fanatique,  la  sainte  Vierge  sans 
petit  Jcsue  ! 

—  »  La  belle  maison  !  s'écrie  un  enleveur  de 
boues  et  bourriers  qui  a  reçu  de  1  éducation,  voilà 
les  trois  Grâces  dans  un  costume  civilisé. . . . 

—  »  Ça  !  les  trois  Grâces  !  lui  riposte,  en  mon- 
trant ses  grosses  dents,  un  adjoint  de  police  qui  a 
eu  des  malheurs  :  cest  plutôt  les  quatre  saisons. . .  » 
Je  n'irai  pas  plus  loin  ! 

Faisons  comme  l'adjoint,  me  dit  Jenneval  en 
souriant. 

Seulement  je  vous  citerai  ce  que  M.  A...., 
doit,  dit-on,  avoir  communiqué  un  jour  à  ses  nom- 
breux passants  : 

«  Un  jour  peut-être  aussi  j'aurai  ma  statuette, 
))  Alors  vous  me  verrez  faisant  humble  courbette 
»  Et  sur  un  piédestal  vous  pourrez  m'élever  ; 
»  Vous  pourrez  me  placer  dans  votre  Grande-Théâtre. 
»  Ah  !  mais,  en  attendant  que  l'on  me  fasse  en  plâtre, 
A  l'huile  daignez  donc  au  moins  me  conserver.  » 


Laissons  là,  continua-t-il ,  M.  A et  ses  Sou- 
venirs.^ et  passons  à  d'autres  exercices. 
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LHEURE   DES    PAPILLOTTES 


ET    LE    CANARD    SENTIMENTAL. 


H  O  comité,  ce  sont  là  de  tes  coups. 


L'heure  des  papillottes  est  l'heure  où  les  femmes 
ont  le  plus  d'esprit,  le  plus  de  gaieté,  le  plus  de 
mauvaise  humeur,  le  plus  de  naturel  en  un  mot. 

C'est  pendant  l'heure  des  papillottes  que  la  jolie 
chambrière,  en  édifiant,  de  ses  mains  potelées,  le 
frêle  et  gracieux  échafaudage  de  la  coëffurede  sa 
maîtresse,  devine  facilement,  à  la  patience  avec 
laquelle  madame  su^i^orie  les  épingles  qu'elle  lui 
enfonce  dans  la  tête,  ou  bien  aux  cris  que  pousse 
madame  lorsqu'elle  cflleure  à  peine  ses  cheveux, 

10 
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si  muflame  a  rcnconlré,  enfin,  dans  tel  ou  lel  au- 
teur, un  cœur  qui  a  compris  le  sien,  cet  objet  de 
tous  ses  rêves. 

C'est,  enfin,  pendant  riicurcdes  papillottes,  au 
milieu  de  l'air  imprégné  de  tous  les  trésors  de  la 
parfumerie,  au  clair  obscur  du  cabinet  de  toi- 
lette dans  lequel  d'ordinaire  sont  admis  seulement 
quelques  intimes,  qu'éclorent  les  petits  bons  mots, 
les  petites épigrammes  aiguës,  les  petites  méchan- 
cetés, les  petites  calomnies,  et  toutes  ces  petites 
Harpies  modernes  aux  ailes  d'or  et  d'azur,  qui , 
chaque  matin,  s'envolent  par  milliers  on  ne  sait 
d'où,  se  glissent  entre  les  portières  mal  jointes 
d'un  boudoir,  pénètrent  à  travers  le  satin  transpa- 
rent des  draperies  et  meurent,  comme  l'abeille, 
après  avoir  déposé  leurs  piqûres  quelque  part,  ou 
ailleurs. 

—  Où  diable  voulez-vous  en  venir,  dis-je  à  Jen- 
neval. 

—  A  vous  avouer  que  c'est  à  l'heure  des  papil- 
lottes, heure  d'habitude  destinée  à  raconter  toutes 
les  historiettes  piquantes,  toutes  les  anecdotes  di- 
vertissantes, et  à  commettre  toutes  ces  indiscré- 
tions compromettantes  qui  amusent  à  peu  près  la 
moitié  du  monde  d'ici-bas  aux  dépens  de  l'autre 
moitié,  c'est  à  cette  heure  que  l'auteur  est  jugé. 

—  Comment  cela  ? 


—  III   — 

—  C'est  bieu  simple.  L'ouvrage  envoyé  à  l'avis 
du  comité  doit  être  lu.  Or,  les  sérieuses  occupa- 
lions  de  monsieur  ne  lui  permettant  pas  de  s'ar- 
rêter à  de  semblables  vétilles,  madame  s'en  fait 
une  occupation  pour  combler  l'heure  des  papil- 
lottes.  Or,  madame  lit  (si  toutefois  on  peut  appeler 
cela  lire)  puis  elle  admet  ou  rejeté,  monsieur  fait 
un  rapport,  le  signe  et  les  collègues  de  monsieur 
font  comme  monsieur,  c'est-à-dire  ils  font  moins, 
ils  approuvent  et  signent.  Voilà. 

—  Cela  n'est  pas  croyable  ! 

—  Que  vous  êtes  encore  naïf.  Quelquefois  ce- 
pendant la  lecture  $e  fait  antrement ,  quand  on 
n'oublie  pas  de  lire. 

Un  jour,  le  printemps  était  revenu  sur  l'aile  du 
zéphire ,  les  ruisseaux  longtemps  enchaînés  par  les 
rigueurs  de  l'hiver  avaient  repris  leur  cours  et  leur 
murmure  à  travers  la  prairie ,  les  oiseaux  avaient 
rompu  le  silence  et  faisaient  entendre  dans  le  bocage 
le  doux  ramage  qui  annonce  leurs  amours. 

Les  arbres  se  couvraient  d'un  feuillage  nouveau, 
les  serpents  changeaient  de  peau,  les  près  se  ta- 
pissaient d'une  verdure  renaissante. 

Ils  étaient  deux,  monsieur  et  madame;  ils 
étaient  sortis  pour  lire  ;  tous  deux  se  croyaient 
jeunes  et  beaux  ;  ils  étaient  tous  deux  jeunes  et 
beaux  ;  tous  deux  avaient  les  mêmes  pcnchants,^ 
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les  mêmes  désirs,  les  mêmes  amours;  lorsque  ma- 
dame sen  allait  visiter  les  prairies  et  les  marais 
rlalentour,  monsieur  volait  sur  ses  traces  et  la 
guidait  à  travers  les  roseaux  et  les  nénuphars  ; 
toujours  à  coté  Tun  de  Tautre,  ils  descendaient  le 
fleuve  de  la  vie  sur  les  ruisseaux,  et  leur  mutuelle 
affection,  et  leurs  petits  soins  réciproques  faisaient 
l'admiration  et  Tenvie  de  tous  les  ménages  et  de 
tous  les  canards  des  environs  ;  —  car  on  eût  dit 
deux  canards  qui  s'aimaient  d'amour  extrême, 
deuxcanards-siffleurs...  et  quels  canards! 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'histoire  natu- 
relle et  qui  ont  passé  la  plus  belle  moitié  de  leur 
existence  à  étudier  la  vie  privée  des  canards  savent 
que  le  canard-sifïleur  est  la  perle  des  maris  canards  ; 
M.  de  Lacépèdc  l'appelle  la  tourterelle  des  eaux, 
et  M.  de  Buffon  l'a  surnommé  le  Philémon  des 
esteys. 

Un  jour  donc,  que  notre  Philémon  s'ébattait 
avec  sa  Baucis  sur  un  courant  d'eau  vive,  et  se  li- 
vrait avec  elle  à  ces  jeux  innocents  qu'il  est  permis 
d'aimer,  quand  même  on  n'aurait  pas  l'avantage 
d'appartenir  à  l'espèce  des  palmipèdes,  Philémon 
entendit  un  léger  bruit  dans  les  broussailles  qui 
couvraient  la  rive,  retourna  vivement  la  tète  et 
aperçut,  à  quelques  pas  de  lui,  un  chien,  un  fusil 
et  une  figure. 
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Le  chien,  le  fusil  et  la  ligure  appartenaient  à  un 
certain  Pierre  de  la  commune  de  Saint-Gilles,  qui 
était  sorti,  le  matin,  de  chez  lui  avec  son  fusil 
chargé,  mais  qui  avait  oublié  de  se  munir  de  sa 
poudrière,  d'une  âme  aimante,  d'un  sac  à  plomb 
et  d'un  cœur  sensible. 

A  cette  vue,  Philémon  et  Baucis  s'élancèrent, 
mais  il  était  trop  tard  ;  un  coup  de  fusil  partit,  et 
le  malheureux  Philémon  tomba  dans  le  ruisseau  ! 
Pauvre  Baucis,  que  tu  m'afïliges  ! 

Le  farouche  Pierre  qui  n'avait  ni  poudre,  ni 
plomb,  et  qui  n'avait  pas  un  cœur  sensible,  se  pré- 
cipita à  l'instant  sur  sa  proie,  la  serra  dans  la 
poche  de  son  petit  gilet,  et  se  mit  à  regagner  tran- 
quillement son  domicile,  comme  s'il  ne  venait  pas 
de  plonger  une  famille  de  canards  dans  la  déso- 
lation. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'après  avoir 
cheminé  l'espace  d'une  cinquantaine  de  pas,  il  en- 
tendit un  sifflement  plaintif,  et  aperçut  au-dessus 
de  sa  tète  un  canard  qui  paraissait  s'attacher  à  ses 
pas?  Il  marcha  encore,  mais  le  sifflement  se  fit  de 
nouveau  entendre,  et  il  vit  toujours  au-dessus  de 
sa  tête  le  même  canard  qui  semblait  toujours  s'at- 
tacher à  ses  talons. 

Comme  on  l'a  déjàsansdoute  deviné,  ce  canard 
n'était  pas  un  canard,  c'était  une  cane  et  quelle 

10. 
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caneP  La  Baucis  de  Tinforluné  Pliilcmon,  Tépouse 
inconsolable  du  canard  mutilé. 

Pierre  marchait  toujours  et  la  cane  voltigeait 
toujours  autour  de  sa  tête;  à  chaque  pas  d'Aubin, 
la  cane  sifflait  avec  un  redoublement  de  désespoir, 
et  se  rapprochait  un  peu  plus  de  la  poche  de  son 
petit  gilet,  pour  voir  encore  celui  qu  elle  avait  tant 
aimé. 

Si  Pierre  avait  eu  sa  poudrière  et  son  sac  à 
plomb,  il  aurait  chargé  son  fusil  et  tué  celte  mal- 
heureuse !  s'il  avait  eu  une  âme  aimante,  il  aurait 
reconnu  toute  l'étendue  de  son  crime  et  aurait 
versé  des  larmes  sur  son  méfait;  mais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  Pierre  n'avait  ni  plomb  royal  ,  ni 
âme  sensible  :  son  cœur  était  vide  comme  son  sac. 

Enfin  le  chasseur  entra  dans  une  grange,  et  le 
canard,  victime,  l'ayant  suivi,  il  fut  facile  à  Pierre 
de  s'en  emparer,  après  avoir  fermé  la  porte  ;  il  ne 
l'eût  pas  fermée,  que  c'eût  été  toujours  la  même 
chose,  car  la  cane,  épuisée  par  d'aussi  vives  dou- 
leurs, venait  de  tomber  sans  connaissance  aux  pieds 
du  farouche  Pierre  qui  n'avait  ni  poudre,  ni  plomb, 
ni  bons  sentiments. 

Peu  d'instants  après  —  horesco  referens  !  — 
deux  canards  tournaient  en  effet  h  la  broche  de 
l'heureux  chasseur;  mais  ce  n'étaient  ni  Philémon, 
ni  Baucis,  c'étaient  deux  manuscrits.  Le  lende- 


—  lis  

main,  dit-on,  deux  pièces  étaient  lejclées  et  les 
manuscrits  égares. 

0  canard  malheureux  !  ô  cane  dévouée  !  quand 
pour  la  première  fois  on  m'a  raconté  cette  lamen- 
table histoire,  des  pleurs  ont  coulé  de  mes  yeux 
et  j'ai  cru  assister  à  la  tragédie  de  Sardanapal&l 


UN  SERMON 


COMME    ON    EN    FAIT    PEU. 


«  Quoi  !  VOUS  êtes  dévot  et  vous  êtes  gourmande  » 


Eh  bien  !  oui ,  continua  Jenneval  :  l'abomina- 
lion  de  la  désolation  est  à  son  comble  ;  les  dieux 
s'en  vont,  les  notaires  s'en  vont,  les  rois  s'en  vont, 
tout  le  monde  s'en  va  ;  il  n'y  a  plus  de  bonnes 
mœurs,  il  n'y  a  plus  de  bonnes  affaires,  il  n'y  a 
plus  rien  ;  tous  les  jours  ce  sont  de  nouveaux 
scandales,  et  il  ne  se  passe  plus  de  dimanche  sans 
que  les  hommes  vertueux  naient  la  douleur  de 
voir  travailler  de  pauvres  diables  qui  ont  envie  de 
manger  le  lundi. 


—  un  — 
C'est,  (Il  vérité,  clTroyablc,  et  je  rétincto  (ie 
bon  cœur  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  de  désobligeant, 
A  l'heure  qu'il  est,  j'ai  abjuré  toutes  mes  erreurs, 
j'ai  renoncé  à  toutes  mes  impiétés  passées  et  je 
suis  rentré  dans  le  giron  de  l'église  :  ouvrez-moi  la 
porte,  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

—  Connaissez-vous  Job  le  Lazzaronc?  me  dit 
Jenneval. 

—  Je  ne  connais  que  ses  écrits,  lui  dis-je. 

—  Alors  vous  avez  ouï  parler  de  ses  récits  sur 
les  caprices  et  excentricités  de  quelques  grands 
hommes  ? 

—  En  effet,  mais  je  n'en  ai  qu'une  faible  idée. 

—  Écoutez  alors,  continua  Jenneval ,  écoutez 
Job  le  Lazzarone  : 

Il  n'y  a  personne,  dans  notre  pauvre  monde, 
qui  n'ait  sa  manie,  son  idée  fixe,  qu'il  caresse, 
avec  laquelle  il  s'identifie  et  qui  finit  par  devenir 
une  nécessité,  un  complément  de  l'existence. 

Ainsi,  tel  astronome  célèbre,  au  sortir  de  cha- 
que séance  de  l'Institut,  croirait  n'avoir  pas  rem- 
pli sa  journée,  s'il  n'allait  immédiatement  chez 
un  pâtissier  de  la  rue  de  La  Reine  dévorer  plus  de 
gâteaux  qu'il  n'a,  ce  jour-là,  posé  de  questions, 
résolu  de  problèmes  et  écouté  de  mémoires  plus 
ou  moins  scientifiques. 

Le  spirituel  auteur  des   Guêpes  s'arrache  les 
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moustaches   quelquefois  jusqu'à    se    faire    mal. 

Le  marchand  de  galette  du  Gymnase  a  vu  sou- 
vent la  main  gantée  d  un  poëte  académicien  se 
glisser  entre  les  pèlerines  des  Lorettes  et  les  blouses 
des  gamins  qui  raffolent  de  sa  pâte  feuilletée. 
k  Le  père  Coupe-Toujours  salue  d'un  sourire  à 
la  fois  discret  et  complice  l'auteur  des  plus  belles 
odes  de  la  poésie  à  la  mode,  et  bien  souvent  des 
vaudevillistes,  des  dramaturges  et  leurs  interprêtes 
les  plus  renommés,  le  jour  d'un  succès,  vont  passer 
gaîment  une  partie  de  la  nuit  dans  Tarrière-bou- 
tique  du  pâtissier  du  faubourg  Saint-Denis.  Là, 
assis  sur  des  escabellcs,  des  sacs  de  farines,  des 
baquets  renversés ,  le  dos  contre  les  ustensiles  du 
métier,  et  les  coudes  appuyés  sur  le  couvercle  du 
pétrin  qui  sert  de  table,  ils  mangent  avec  délices 
les  galettes  chaudes  qu'ils  retirent  eux-mêmes  du 
four,  et  qu'ils  assaisonnent  d'un  petit  vin  clairet, 
dont  le  père  Coupe-Toujours  possède  seul  le  se- 
cret, comme  le  père  Rosbeef-Kalcumb  possède 
celui  du  punch,  qui  porte  son  nom. 

Au  reste,  il  n  est  pas  nécessaire,  pour  arriver  à 
ce  degré  de  manie,  d'avoir  un  certificat  signé 
Blanche  ou  Esquirol.  Les  gens  qui  jouissent  d'une 
estime  générale ,  les  personnages  les  plus  graves 
n'y  échappent  pas  toujours. 

Picard,  le  père  des  auteurs  comiques  de  notre 
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qioquc,  ne  travaillait  (luau  lit;  rauleur  de  Jo- 
conde  composait  ses»  spirituelles  comédies  dans  un 
cabinet  dont  il  avait  fermé  toutes  les  issues;  et 
croyant  que  ses  vêtements  empêchaient  linspira- 
lion  d'arriver,  il  s'en  débarrassait  complètement. 

L'auteur  de  la  Juive  ne  peut  travailler  qu'au 
bruit  dune  bouilloire  remplie  d'eau  et  placée  devant 
son  foyer. 

M.  Meyerbeer  n  a  du  génie  que  dans  un  grenier; 
le  mauvais  temps  l'inspire  et  il  affectionne  spécia- 
lement les  orages. 

M.  Adam  se  fait  couvrir  de  couvertures  très- 
chaudes,  puis  il  va  à  son  piano,  et  c'est  sur  la  qua- 
trième page  d'un  journal,  celle  consacrée  aux  an- 
nonces, qu'il  coordonne  ses  charmantes  partitions. 

M.  Auber  s'inspire  en  galoppant  sur  les  bou- 
levards. 

M.  Donizetti ,  en  se  promenant  au  passage 
Choiseuil,  et  en  regardant  les  agaçantes  marchandes 
de  nouveautés. 

Un  de  nos  plus  spirituels  vaudevillistes,  M.  Ou- 
vert, caresse  son  chat  avec  amour  dans  ses  plus 
beaux  moments  d'inspiration  bouffonne. 

Un  autre,  M.  Varin,  ne  trouve  cette  humeur 
facétieuse  qui  règne  dans  ses  ouvrages  que  dans  une 
atmosphèrepresqueimpénétrabledefuméede  tabac. 

Ailleurs,  M.  Bériat  de  Saint-Prix,  professeur  à 
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récole  de  droit,  partage  son  cours  en  deux  parties; 
rintervalle  de  la  première  à  la  seconde  est  rempli 
par  deux  pastilles  de  chocolat  qu'il  absorbe  à  dis- 
tances égales,  etc. 

Ces  singularités,  ces  bizarreries  d'intérieur  sui- 
vent l'homme  en  public,  dans  les  rues  et  dans  les 
réunions.  On  les  trouve  à  l'institut ,  ce  pouvoir 
négatif  qui  est  censé  représenter  le  faîte  de  la  lit- 
térature contemporaine  et  des  sciences;  on  les 
trouve  jusque  dans  les  rangs  du  tiers-état  littéraire 
et  scientifique. 

Il  faut  dire  avant  tout  que,  parmi  les  académi- 
ciens, il  y  en  a  qu'on  ne  recontre  presque  jamais, 
comme  certaines  pièces  curieuses  qui  ne  sortent 
guère  de  leurs  casus  de  verre;  la  position  littéraire 
de  ceux-ci  correspond  à  l'immobilité  minéralogique 
des  fossiles  et  des  granits;  exemple  :  MM.  Droz, 
Say,  Jouy,  Salvandy,  Flourens,  etc. 

Par  compensation,  il  y  en  a  qu'on  rencontre 
souvent  :  M.  Scribe  aux  alentours  de  l'Opéra,  de 
rOpéra-Comique  et  du  Théâtre-Français;  M.  No- 
dier, tous  les  jours,  de  une  heure  à  trois  heures, 
sur  le  quai  qui  sépare  l'arsenal  de  la  place  du  Châ- 
telet  ;  M.  Victor  Hugo  sur  les  boulevarts  intérieurs 
et  dans  les  théâtres  de  mélodrame,  y  compris  le 
Vaudeville  Trubert,  les  jours  de  premières  repré- 
sentations. 
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Il  y  a  en  outre,  parmi  les  écrivains  ceux  qui 
s'habillent,  c'est-à-dire  ceux  qui  savent  s'habiller 
et  ceux  qui  ne  s'Iiabillent  pas.  En  tête  des  gens  de 
lettres  qui  s'habillent,  on  doit  placer  MM.  Eugène 
Sue,  Loëve-Wtiniar,  Alfred  de  Musset,  Roger  de 
Beauvoir,  Dennery,  l>umanoir,  Emile  Deschamps. 
Mais  il  y  a  encore  des  nuances  à  constater  :  quand 
M.  Alfred  de  Musset  sort ,  c  est-à-dire  lorsque  il 
vient  de  publier  un  roman,  un  volume  de  poésies 
ou  une  nouvelle  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
on  remarque  ses  touffes  de  cheveux  gracieusement 
arrondies  sur  les  tempes.  M.  Emile  Deschamps 
brille  par  ses  bagues,  M.  Dumanoir  par  ses  pan- 
talons, M.  Roger  de  Beauvoir  par  ses  gilets, 
M.  Dennery  par  ses  gants  serins. 

La  catégorie  des  auteurs  et  gens  de  lettres  qui 
ne  s'habillent  pas  est  la  plus  nombreuse  ;  elle  est 
sujette  à  plusieurs  subdivisions  :  ainsi ,  les  uns  se 
distinguent  par  l'habit  noir  en  toutes  saisons, 
d'autres  par  le  parapluie ,  ceux-là  par  la  cravate 
blanche,  ceux-ci  par  l'absence  de  dessous  de  pied  : 
la  tyrannie  de  ce  dernier  ornement  n'a  jamais  été 
connue  de  MM.  Ballanche,  Sainte-Beuve,  Planche, 
Nisard,  Lherminier,  ni  même  de  MM.  Ancelot, 
Casimir  Bonjour  et  Frédéric  Soulié. 

M.  Scribe  affectionne  les  habits  tels  qu'on  les 
portait  en  1814  et  les  boutons  de  métal  jaune, 
unis  et  luisants. 
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M.  Nodier  a  toujours  une  grande  redingote 
bleue,  un  pantalon  très-court  par  le  bas  et  de  grosses 
bottes  qui  sont  quelquefois,  mais  très-rarement, 
fixées  au  pantalons  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  cuir,  que  la  mode  n'a  pas  encore  baptisés. 
M.  Nodier  marche  le  regard  fixe  et  baissé  ;  il  croit 
sans  doute  entendre  le  bruit  des  pantins  en  carton, 
suspendus  au-dessus  de  son  lit  et  rangés  en  bataille 
le  long  d'une  ficelle.  C'est  en  les  faisant  manœu- 
vrer que  s'inspire  le  spirituel  et  savant  acadé- 
micien. 

Un  jour,  vous  avisez  M.  Alexandre  Dumas  en 
négligé  et  couvert  d'un  frac  tel  qu'Antony  n'en 
voudrait  pas  pour  se  jeter  à  la  rivière  le  lendemain; 
un  autre  jour  il  vous  apparaît  rayonnant  de  bijoux, 
raide  de  parure  comme  la  cour  d'Henri. 

M.  Victor  Hugo  suit  la  même  bizarrerie  :  il 
semble,  depuis  quelque  temps,  avoir  quitté  le 
chapeau  à  petits  bords,  à  fonds  problématiques  et 
du  temps  du  couronnement  de  l'Empereur. 

M.  Mélesville  affectionne  les  pardessus  tels  qu'on 
les  portait  avant  l'invention  des  paletots,  et  des 
chapeaux  qui  ne  craignent  ni  la  pluie  ni  les  inon- 
dations. 

M.  de  Balzac  n'a  pas  encore  quitté  ses  deux 
mentons,  sa  coiffure  fantastique  et  son  habit  râpé; 
je  pourrai  dire  la  couleur  de  ce  dernier  quand  la 
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brosse  y  aura  passé.  C'est,  sans  contredit ,  l'écri- 
vain le  plus  drolatique  extérieurement. 

Vous  n'èfes  pas  sans  avoir  rencontré  quelque- 
fois M.  George  Sand  ,  petit  roué  de  qralre  pieds 
deux  pouces  (vieux  style) ,  aux  petites  escapades 
pédantesques ,  fumant  comme  un  carabinier  ou 
une  Lorette,  et  qui  a  la  bizarre  fantaisie  d'aller 
quelquefois  dans  les  rues  costume  en  femme. 

En  général,  nos  auteurs  et  écrivains  se  font  re- 
marquer par  leur  mauvaise  tournure;  j'en  excepte 
seulement  M.  de  Lamartine  qui  a  toujours  des 
justaucorps  parfaitement  ajustés  ;  les  uns  se  mon- 
trent en  public,  aux  Tuileries,  aux  foyers,  dans  un 
négligé  plus  que  modeste  ;  les  autres,  ceux  qui  ont 
des  prétentions  à  la  parure,  sont  flambants,  sans 
être  distingués,  plutôt  endimanchés  que  bien 
mis,  plutôt  Turcaret  que  Brummel.  Gela  prouve 
qu'un  homme  d'esprit,  de  génie  qui  sait  faire  une 
comédie  ,  un  vaudeville,  un  roman,  une  ode  pin- 
darique,  ne  sait  pas  souvent  mettre  sa  cravate. 
Chez  ces  hommes  délite  ,  la  réflexion  l'emporte 
sur  l'habit  et  la  frisure.  Ce  n'est  point  désir  de  se 
singulariser,  non;  ils  n'obéissent  qu'à  une  habi- 
tude contractée,  et  l'habitude mais  vous  con- 
naissez le  proverbe. 

Ainsi  a  parlé  Job  le  Lazzarone,  ajouta  Jenne- 
val  ;  eh  bien  !    si   tous  les  grands  hommes  ont 
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leurs  manies,  pourquoi  les  grands  génies,  les 
illustrations  du  Comité  de  lecture ,  n'auraient-ib 
pas  les  leurs  ?  II  faut  bien  leur  passer  quelque 
chose. 

Depuis  que  j'ai  appris  la  sainte  résolution ,. 
émise  plus  haut,  je  ne  vois  plus  que  par  le  Comité, 
je  n'entends  plus  que  par  le  Comité,  je  ne  m'endor  - 
mirai  plus  qu'avec  la  comité  ;  aussi  mon  som- 
meil est-il  celui  du  juste  ,  et  toute  la  nuit  je  n& 
vois  dans  mes  rêves  que  des  chérubins  jouiïlus  et 
des  perdreaux  truffés  comme  les  aime  le  Comité. 

Comment  d'ailleurs  aurai-je  pu  rester  plus  long- 
temps dans  le  chemin  du  vice  et  le  préférer  au 
sentier  de  la  vertu?  Tous  les  discours  du  Comité 
renferment ,  dans  leurs  colonnes  ,  une  homélie, 
une  réclamation  pieuse  qui  convaincraient  au  be- 
soin les  plus  incrédules  :  tenez  ,  on  vient  de  me 
remettre  un  bulletin  du  Comité ,  et  je  suis  sûr 
d'avance  qu'il  s'y  trouve  quelque  beau  sermon  sur 
les  horreurs  du  siècle.  Voyons,  lisons  :  «  Bulletin 
du  jour.,..  »  nous  y  voilà.  C'est  ordinairement 
en  cet  endroit  qu'il  lance  ses  foudres  contre  les 
couvreurs  immoraux  et  les  paveurs  athées.  Que 
dit-il  aujourd'hui  de  la  démoralisation  et  de  la 
dépravation  générale,  notez  qu'on  s'est  assemblé 
pour  juger  un  auteur. 

«  Voici  venir  le  règne  de  Gomus  (ah  !  nous  v 
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sommes!  puisque,  d'après  la  Mythologie,  Comus 
est  le  dieu  des  gourmands,  elle  va  sans  doute 
faire  une  sortie  magnifique  contre  ceux  qui 
mangent  des  filets  de  volaille  le  samedi).  Voici 
venir  le  règne  de  Comus,  avec  toutes  les 
pompes  (funèbres  ?)  de  la  science  culinaire  et 
les  mille  tentations  de  cette  époque  que  nous 
ramène  le  premier  souffle  glacé  de  décembre, 
(diable  !  diable  !  mais  voilà  qui  est  fort  joli  et 
qui  n  a  pas  l'air  du  tout  furieux).  L'industrie 
aux  bras  innombrables  cherche  déjà  à  vous 
enlacer  dans  ses  douces  étreintes  (hum  !  douces 
étreintes  !  me  semble  un  peu  léger  pour  un 
comité  moral)  que  les  étrennes  vous  ofl"rent 
sous  les  vitrines  élégantes  de  nos  confiseurs  à 
la  mode  (les  étrennes  qui  offrent  des  étreintes, 
c'est  là ,  je  l'espère ,  du  dernier  joli  et  surtout 
du  français  irréprochable  pour  des  accadémi- 
ciens.) 

«  Mais  ce  qui,  dans  notre  siècle  éminemment 
positif  (ah  !  voici  enfin  le  sermon  !),  domine  la 
curiosité  publique  et  double  la  sensualité  gé- 
nérale (tiens,  tiens,  le  sermon  ne  vient  pas) , 
c'est  le  confortable  du  couvent,  la  délicatesse 
de  la  chaire,  la  suavité  des  vins  et  le  pittoresque 
d'un  menu.  (Connu  !  la  grâce  de  la  croûte,  le 
parfum  des  truffes,  l'excellence  du  plancher,  la 
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finesse  des  ingrédients,  l'agrément  de  la  croûte, 
le  choix  des  truffes....  etc...)  Jamais  peut-être 
depuis  feu  Lucullus(Lucullus  est  mort?)  aucune 
autre  terre  ne  fut  plus  fertile  en  mangeurs  : 
jamais  l'harmonie  de  la  table  et  la  poésie  du 
service  ne  furent  mieux  entendues,  plus  splen- 
didement ordonnées. 

»  Au  nombre  des  temples  brillants  où  se  ce  - 
lèbrent  chez  nous  les  mystères  dont  Brillât- 
Savarin  fut  l'éloquent  apôtre  (hum!  hum! 
temples  ,  mystères ,  apôtre  ,  appliqués  à  une 
affaire  de  gourmandise ,  me  semblent  un  peu 
impies  pour  un  comité  religieux  ),  nous  devons 
citer  celui  de  Bisbos,  l'homme-truffe  par  excel- 
lence. (M.  Bisbos  une  truffe  !  la  métaphore 
nous  paraît  un  peu  exgérce  :  halte-là,  comité, 
mon  bon  : 

Sous  tes  dévotes  mains,  le  cuivre  devient  or. 

A  côté  de  l'odorant  bazar  que  cet  estimable 
compétiteur  des  Provençaux  a  ouvert  au  rez-de- 
chaussée  se  trouve  un  manifique  restaurant,  aux 
formes  renaissance  où  l'appétit  le  plus  rétif 
se  sent  renaître.  (Ah  ça ,  et  le  sermon  ?)  En 
effet,  aussitôt  que  sous  ses  ogives  et  ses  lambris 
François  I"  vous  prenez  place  en  vrai  physiolo- 
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»  gistcs  (traduisez,  en  vérilabic  Ermite  de  Bois- 
»  fort),  soumis  à  l'entraînant  prestige  d'un  salon 
»  vaste  et  toujours  trcs-aimc,  le  gourmet  devient 
)>  encore  l'objet  des  fascinations  les  plus  cni- 
»  vrantes.  (Décidément  le  sermon  ne  viendra 
))    pas). 

»  La  carie  exhale  ce  parfum  de  mets  où  le 
)»  tubercule  chéri  se  reproduit  sous  mille  formes 
»  sans  jamais  cesser  d'être  lui-même.  Les  plats 
))  nouveaux ,  sans  exclure  les  compositions  clas- 
))  siques,  ont  un  velouté,  une  saveur,  une  réalité 
»  (connu  !  connu  !  la  délicatesse  de  la  croûte, 
l'odeur  de  la  truffe ,  la  finesse  du  plancher , 
l'élégance  de  la  croûte  ,  la  dimension  de  la 
truffe....  etc.,  etc.)  dignes  des  fourneaux  de  Vé- 
»  four  et  de  Véry  ;  en  un  mot,  c'est  une  chose 
»  notoire  au  moment  où  nous  parlons  (la  bouche 
»  pleine).  Il  faut  avoir  dîné  sur  les  sièges  moel- 
»  leux  de  Bisbos  et  avec  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
»  chef  fameux,  pour  connaître  le  degré  certain  de 
»  la  civilisation  (les  dîners  de  Bisbos  qui  sont  le 
baromètre  de  la  civilisation,  ah!  comité  religieux, 
que  tu  m'affliges!) 

»  Avis  aux  hotnmes  de  profjvès  et  aux  ap- 
»  préciateurs  du  bon  goût  qui  n'auraient  pas 
»  fait  leur  visite  au  beau  salon  gastronomique  de 
«    Bisbos.  ..(!!!!!!!!!) 
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Évidemment  ce  comité  doit  avoir  reçu  énormé- 
Hient  de  pâtés  pour  s'être  livré  à  une  tartine  aussi 
remarquable  ;  mais  remarquez  bien  qu'il  n'en  dit 
rien  et  qu'il  semble  que  cette  admiration  lui  est 
tombée  du  ciel  toute  rôtie. 

Si  j'en  croyais  ce  que  m'en  rapporte  mon  petit 
doigt,  qui  ressemble  passablement  au  solitaire,  en 
ce  sens  qu'il  sait  tout ,  qu'il  voit  tout  et  qu'il 
entend  tout ,  il  paraît  que  dans  l'année  littéraire 
qui  va  conimencer  ,  le  comité  se  propose  de  jeter 
par-dessus  les  moulins  le  bonnet  de  l'économie,  et 
de  faire  les  choses  très- confortablement. 

On  parle  de  sources  intarissables  de  thé  vert 
pour  faire  venir  les  idées ,  et  d'avalanches  d'é- 
chaudes  à  deux  fins  :  pour  ouvrir  l'esprit  et  fermer 
l'estomac.  Pour  moi,  qui  connais  le  comité  comme^ 
si  j'y  avais  été  élevé,  c'est  à  ne  pas  y  croire. 

—  Quel  dommage,  dis-je  à  Jenneval,  qu'il  n'y 
ait  là  que  des  Victor  Hugo  ,  des  Lamartine ,  des 
Chateaubriand,  desBossuet  et  autres  commis-voya- 
geurs de  première  force.  Si  on  admettait  les  gens 
qui  sont  moins  commis-voyageurs  ,  que  Victor 
Hugo,  que  Lamartine,  que  Chateaubriand  et  que 
Bossuet,  du  moment  qu'il  y  a  à  boire  du  bon  thé 
et  à  manger  de  bous  échaudés,  moi  qui  suis  porté 
pour  ma  bouche,  j'aurais  dit  :  d'abord  moi  j'en  suis. 

—  Allons,  voyons,    rcpliqua-t-il,  vous  aimez 
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le  thé  et  les  cchaudcs  ,  nous  les  aimons  tous , 
Taffaire  peut  s'arranger.  Si  vous  aviez  une  pièce  à 
recevoir  donnez  un  thé  entouré  de  fortifications 
d'échaudés  ;  donnez,  si  vous  le  préférez,  un  dîner 
chez  Bisbos,  je  crois  même  qu'un  dîner  aux  Frères 
Provençaux  ne  serait  pas  dédaigné,  et  alors  tout 
ira  bien,  car  ; 

«  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
)i  C'est  avec  des  dîners  que  l'on  mène  les  hommes.  » 

Casimir  Dalavigne  Ta  dit  et  je  suis  complètement 
de  l'avis  de  Casimir  Delavigne  :  pas  (T argent  pas 
de  suisse  ;  or  :  pas  de  dîner^pas  de  pièce  reçue. 
C'est  drôle,  mais  c'est  comme  cela. 
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LES  ÉCHAUDÉS 


ET    LES    BEAUX    HOMMES    DU    COMITE. 


i 


«  Ils  en  feront  tant,  et  tant, 

»  Qu'on  en  parlera  dans  l'histoire.  » 


Si  nous  faisions  un  tour  de  Parc,  me  dit  Jenne- 
val,  le  temps  est  agréable  et  puis  l'on  y  voit  du 
monde. 

—  Je  le  veux  bien. 

Nous  entrâmes  dans  cette  délicieuse  promenade 
et  à  peine  y  fûmes  nous  de  quelques  instants  que 
nous  aperçûmes  une  femme  élégamment  vêtue 
dont  le  pas  précipité  fixa  notre  attention. 

—  Tiens,  ajouta  Jenneval,  c'est  étrange  ;  regar- 


—  i;i2  — 
«lez  cetic  dame,  elle  me  rappelle  (|uol(iiic  chose 
d'assez  plaisant;  à  propos  d'un  Coinilé  et  de  ses 
séances.  Je  me  trouvais  un  jour  chez  l'un  des 
membres  de  ce  Comité  où  il  y  a  réunion  à  peu  près 
tous  les  huit  jours. 

La  salle  présentait  un  aspect  des  plus  éblouis- 
sants ;  deux  bougies  de  l'Aurore  répandaient  un 
demi-jour  voluptueux  et  douteux  sur  un  splendide 
ameublement  de  noyer  plaqué,  et  cinquante  échau- 
dés  posés  triomphalement  à  côté  d'une  théière  de 
porcelaine  opaque  annonçaient  que  les  invités  ne 
se  sépareraient  pas  sans  s'être  préalablement  livrés 
à  un  festin  digne  du  roi  Balthazar. 

De  temps  à  autre,  la  porte  s'ouvrait,  et  un  jeune 
pompier  fort  galamment  accoutré  d'une  livrée 
souris  eUfrayée  avec  des  revers  ventre  de  biche, 
annonçait  de  sa  voix  de  tête  un  illustre  inconnu  ; 
chaque  arrivant  était  accueilli  avec  toutes  sortes 
de  vous  êtes  bien  aimable^  et  allait  prendre  place 
autour  d'un  foyer  Noircin.  Quand  la  dernière  cita- 
dine eut  apporté  le  dernier  citadin,  et  que  la  so- 
ciété se  trouva  au  grand  complet  par  l'arrivée  d'un 
commandeur  et  d'un  petit  abbé  qui  avaient  pro- 
mis d'honorer  l'assemblée  de  leur  présence,  une 
femme,  qui  avait  un  turban  jonquille  et  des  bas 
bleus  symboliques,  se  leva  et  dit  : 

«  Jeunes  femmes,  et  vous,  jeunes  hommes. 
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»  Quand  Hercule  filait  aux  pieds  dOmphalc 
Tamour  parfait,  et  enroulait  des  fuseaux  de  l'o- 
béissance le  chanvre  du  dévouement,  il  ne  se 
doutait  pas,  ce  fils  d'Alcmène,  qu'il  accomplis- 
sait le  mythe  éternel  qui  devait  servir  d'éten- 
dard aux  amoureux  de  tous  les  âges;  mais 
hélas  !  depuis  que  ce  demi-dieu  subissait  son 
vasselage  avec  une  galanterie  si  quintessenciée, 
les  choses  ont  bien  changé  de  figure,  et  c'est 
pour  nos  cœurs  un  triste  et  inénarrable  spec- 
tacle que  de  fixer  les  yeux  de  la  contemplation 
sur  les  manières  dont  les  hommes  conduissent 
le  vaisseau  de  leurs  façons  et  la  galère  de  leurs 
procédés,  lorsqu'ils  viennent  à  rencontrer,  sur 
le  fleuve  de  la  vie,  l'esquif  d'une  faible  femme. 
Oui,  jeunes  hommes  qui  me  prêtez  l'attention 
de  vos  oreilles,  oui,  jeunes  hommes,  vous  n'êtes 
plus  des  Hercules,  et  c'est  là  ce  qui  nous  cause 
tant  de  peines.  Vous  n'avez  plus  ces  airs  galants, 
ces  petits  soins,  ces  tendres  complaisances  que 
le  triomphateur  de  .l'Hydre  de  Lerne  mettait  en 
jeu  pour  triompher  du  cœur  de  sa  Philis  ;  comme 
l'a  dit  le  grand  Jean- Jean,  mais  alors  il  n'était 
pas  dominicain  —  vous  n'avez  plus  rien  pour 
séduire  les  cœurs  :  ni  dentelles  à  votre  pour- 
point, ni  épée  à  votre  côté,  ni  madrigaux  sur 
vos  lèvres  ;  et  cependant  nous  avons  toujours  un 
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»  cœur  sensible,  une  âme  prête  h  comprendre 

»  votre  àme;  il  existe  toujours  dans  le  sanctuaire 

)»  intime  ce  feu  mystérieux  dont  la  secrète  sym- 

»  pathie  lie  entr'cUes  les  ûmes  que  le  ciel  a  en- 

»  voyées  pour  correspondre  par  ces  douces  analo- 

)»  gies,  par  ces   efllcuves  passionnées ,   par   ces 

»  vibrations  délicates  que  Toeil  du  vulgaire  ne 

»  saurait  percevoir  et  qui  s'isolent  dans  leur  bon- 

»  heur  comme  ces  fleurs  qui  vivent  de  leurs  par- 

»  fums  et  ne  se  révèlent  au  voyageur  que  par  le 

»  rayon  de  soleil  jeté  par  la  main  de  la  nature 

»  sur  la  robe  splendide  de  leurs  couleurs.  (De 

tous  cd^^^  ;  ah  !  brava  !  brava! L'orateur 

baisse  son  turban  avec  une  aimable  modestie). 

»   Je  le  vois,  vous  m'avez  compris  et  vous  êtes 

»  bien  heureux,  car  il  ne  tient  plus  qu'à  vous 

»  maintenant  de  pénétrer  jusques  au  fond  de  ce 

»  temple  dont  je  viens  d'élever  à  vos  yeux  l'im- 

))  posant  péristyle.  C'est  pour  cela  que  nous  vous 

»  avons  appelés  à  nous,  c'est  pour  cela  que  nous 

))  vous  avons  conviés,  vous  les  jeunes,  vous  les 

»  beaux,  vous  les  intelligents,  vous  les  poëtes, 

»  vous  les  fumeurs  ;  c'est  pour  cela  que  nous  allons 

»  ressusciter  les  soirées  du  comité,  c'est  pour  cela 

»  que  nous  allons  célébrer  cet  heureux  jour  par 

»  un  petit  souper  dont  la  galanterie  et  l'esprit 

»  feront  tous  les  frais.  (Tous  les  regards  se  tour- 
tien  t  vers  la  théière). 
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^^  »  Mais  avant  d'en  venir  là  ,  il  faut  que  vous 
»  renonciez  à  ces  noms  vulgaires  qui  ne  font 
»  pas  votre  plus  bel  ornement;  approchez  donc 
»  et  recevez  le  baptême  que  je  vais  vous  don- 
»    ner. 

»  Vous  grand  instituteur  qui  dissimulez  les 
»  splendeurs  de  votre  talent  sous  l'éteignoir  de  la 
»  bonne-quatrième  et  les  mouchettes  du  clou  de 
»    girofle,  vous  serez  Charles-Quint. 

*»  Vous,  commis  plaintif,  dont  l'existence  se 
partage  entre  les  additions  des  comptes  cou- 
»  rants  et  les  tourments  de  l'amour ,  vous  serez 
»   Sardanapale. 

»  Vous,  ma  Dulcinée,  timide  et  élégiaque  mer- 
»  cière  qui  écrivez  vos  mémoires  quand  vous  en 
»  avez  fini  avec  ceux  de  vos  pratiques,  vous  serez 
»    M"''  de  Scudéri. 

»  Vous,  illustre  propagateur  des  chroniques  que 
»  vous  ne  pillez  pas,  comme  on  a  osé  le  dire,  vous 
»  SGiezle  Général  des  jésuites. 

»  Vous,  enfin,  intègre  jugeur,  qui  dans  vos  spi  - 
»  ritueux  feuilletons,  avez  de  l'esprit  juste  comme 
»  le  Livre  des  Cent-et-Un^  auquel  vous  ne  faites 
»  jamais  d'emprunts,  vous  serez  Zozo  ! 

■  »  Maintenant,  permettez-moi  de  vous  donner 
lecture  de  la  charte  qui  doit  régir  et  gouverner 
»  les  divers  membres  de  notre  société. 
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AllTICLE    PHEMIKR. 

)'  Les  soirées  du  Comité  sont  instituées  pour  le 
>'  rétablissement  des  bonnes  façons  et  la  restau- 
»  ration  du  beau  langage  ;  pour  l'anéantissement 
»  des  littérateurs  qui  ne  font  pas  dîner;  et  pour 
»  les  répétitions  des  séances  académiques. 
Art.   2. 

»  On  n'y  admettra  que  des  femmes  émancipées 
M    et  au-dessus  des  préjugés. 

Art.  3. 

»  L'opposition  est  prohibée  ;  on  approuve  tout 
»    ce  que  je  dis. 

Art.  4. 

»  On  ne  recevra  que  des  hommes  majeurs  ;  on 
»  ne  tiendra  pas  à  ce  que  qu'ils  soient  parfaite- 
»    ment  vaccinés. 

Art.  5. 

»  Les  dames  ne  pourront  être  admises  qu'au- 
»  tant  qu'elles  sauront  parfaitement  fumer  la  ci- 
"    garette. 

Art.  6  et  dernier. 

»  Un  langage  libre,  mais  décent,  est  de  ri- 
gueur. 

»    Comme  vous  le  voyez,  ma  charte  est  la  plus 


137    

*  courte  de  toutes  les  chartes  possibles  ;  a-t-eile 
»  ragrément  d'être  de  celui  de  rassemblée?  )>  (De 
tous  côtés  :  oui  !  bravo  !  c'est  ca  !  fameux  !  il  n'y 
a  rien  à  dire  ;  bien  !  bien  !  parfait  !  ) 

Lorsque  tous  les  échaudés  furent  dévorés  avec 
une  ardeur  digne  de  meilleurs  gâteaux  ,  la  prési- 
dente prit  encore  une  fois  la  parole,  et  dit  : 

«  Jurez-vous  d'être  fidèles  aux  six  articles  de  ma 
charte? 

L'Assemblée.  —  Nous  le  jurons. 

La  Présidente. — Jurez-vous  d'avoir  de  l'esprit 
comme  quatre,  mais  toujours  moins  que  moi  ? 

L'assemblée.  —  Nous  lejurons. 

La  Présidente.  —  Eh  bien  !  la  séance  est 
levée.  » 

— Passons  maintenant  à  faseconde  partie,  c'est- 
à-dire  à  la  répétition  de  la  séance  académique,  me 
dit  Jenneval  ;  ou  plutôt ,  ce  qui  vaudra  mieux, 
passons  à  la  séance  elle-même. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  belles-lettres ,  les 
mêmes  beaux-arts  et  les  mêmes  beau^x  hommes 
que  vous  savez. 

La  chose  s'est  passée  en  famille,  comme  de  cou- 
tume :  les  épouses  étaient  venues  voir  leurs  époux 
dans  leurs  fonctions  d'académiciens,  et  avaient 
amené  leurs  enfants  pour  que  la  vue  de  l'auteur  de 
leurs  jours  excitât  dans  leur  jeune  cœur  l'amour  de 

12. 
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la  gcience  et  des  connaissances  profondes,  el  fît 
naître  dans  leurs  jeunes  âmes  le  désir  d'imiter 
leurs  pères  et  d'être  aussi  de  grands  hommes. 

Plusieurs  discours  et  rapports  se  sont  succédés 
sans  relâche  et  ont  parfaitement  disposé  l'auditoire 
à  entendre  un  travail  très-intéressant  ayant  pour 
titre  :  De  la  chevalerie^  dans  ses  rapports  avec 
Véchaudé  dû  à  la  blagologie  très-connue  de  M.  de 
R...,  membre  de  toutes  les  académies  connues,  y 
compris  les  académies  d'armes  et  de  chausson,  et 
aussi  chevalier  que  possible  de  tous  les  ordres  les 
plus  répandus. 

L'histoire  de  la  chevalerie  des  temps  antiques 
ne  pouvait  pas  mieux  être  traitée  que  par  un  che- 
valier de  notre  époque.  Les  marchands  d'oignons 
doivent  se  connaître  en  ciboules. 

La  plaisanterie  académique,  nous  voulons  dire 
la  séance,  a  été  suivie  par  la  lecture  d'un  travail 
fort  intéressant  de  M.  Q...,  sur  la  statistique  de 
la  presse,  dans  les  quinze  parties  du  monde. 

Cette  lecture  a  été  relevée  par  quelques  plai- 
santeries un  peu  fortement  épicées  qui  m'ont  fait 
rire  de  grand  cœur  ,  non  pas  tant  pour  elles- 
mêmes  que  pour  l'effet  terrible  qu'elles  parais- 
saient produire  sur  les  autres  beaux  hommes  de 
l'académie. 

M.  Q....,  qui  pratique  avec  succès  l'exercice  du 
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calembourg,  a  dit,  à  propos  d'un  journal  rédigé 
par  des  noirs,  qu'il  pensait  que  renonciation  de  ce 
fait  le  dispensait  de  se  prononcer  sur  la  couleur  du 
journal. 

En  parlant  d'une  autre  feuille  qui  s'imprimait 
à  Terre-Neuve,  un  docte  académicien  a  déclaré  ne 
pas  savoir  si  cette  feuille  était  lue  par  des  hommes 
ou  par  des  morues. 

En  toute  autre  circonstance,  je  me  serais  bien 
gardé  de  reproduire  ces  jeux  de  mots  qui  me  pa- 
raissent un  peu  risqués ,  mais  j'ai  pensé  que  les 
expressions  s'épuraient  en  passant  par  la  bouche 
d'un  académicien,  et  que  je  ne  devais  pas  me  mon- 
trer plus  bégueule  que  la  savante  assemblée. 

M.  B....  prononça  alors  un  grand  discours  sur 
les  devoirs  du  critique,  du  vrai  juge,  du  rhéteur. 
Pourquoi  ne  comprend-il  pas  mieux  les  siens?  Il 
déclare  que  la  raison  est  de  son  côté.  Personne 
n'appuie  cette  déclaration.  Il  veut  produire  des 
moyens  faciles  pour  avoir  des  idées.  Pourquoi  ne 
commence-t-il  pas  par  appliquer  à  lui-même  sa  pé- 
dantesque  théorie,  lui  qui  n'en  a  jamais  d'idées, 
à  moins  qu'il  les  consacre  à  ses  œuvres  inédites^  le 
mot  inédite  est  charmant,  n'est-ce  pas?  Quel  faux- 
fuyant  pour  celui  qui  ne  fait  rien  et  qui  serait  peut- 
être  bien  embarassé  de  produire  ?  Pourtant,  mon 
bon  ami,  c'est  là  votre  juge,  ainsi  livrez-vous  !  !  !  ! 
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Voilà  comment  s'est  passée  cette  séance  publique 
de  Tacadémie,  qui  avait  étalé  pour  ce  jour-là  tout 
ce  qu'elle  a  de  mieux  en  belles-lettres,  en  beaux- 
arts  et  en  beaux  hommes.  Voilà  ce  qu'est  l'aca- 
démie le  dimanche,  qu'est-elle  donc  les  jours 
ouvriers  ? 

Un  autre  honorable  de  cette  séance,  qui  est  re- 
nommé pour  ses  innombrables  fautes  de  français, 
s'est  mis,  dit-on,  à  parler  le  latin,  et  quel  latin  ! 

—  Comment  vous  porlez-vous ,  monsieur  de 
R...? 

—  Hic  et  nunc,  pas  mal,  et  vous  ? 

—  Et  que  dites-vous,  relativement  à  l'Angle- 
terre ? 

—  Hic  et  nunc etc. ,  etc. ,  etc. 

C'est  un  déluge  d7/?c  et  nunc  à  tuer  l'opposi- 
tion sur  place.  Il  est  donc  inutile  d'ajouter  qu'on 
fonde  les  plus  belles  espérances  sur  un  discours 
ayant  cet  Hic  et  nunc  pour  épigraphe. 

.y.  B.  Lorsque  j'aurai  compris  le  vrai  sens  de 
cette  citation  devenue  proverbiale  et  appropriée  à 
la  conversation  intime  de  M.  de  R...  je  vous  le 
communiquerai  pour  que  vous  puissiez  en  faire 
part  aux  quinze  mille  lecteurs  des  Petits  Mystères 
du  Cotnitcf. 
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LE  COMITÉ 

FAIT    PARFOIS    DE    l'oPPOSITION  ! 

«  Le  vrai  peut  quelque  fois  n'être  pas  vraisemblable.  » 

Ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  continua  Jen- 
neval  ,  m'amène  à  vous  communiquer  quelque 
chose  de  bien  plus  drôle  encore. 

—  Je  vous  écoute,  lui  dis-je. 

De  Tari  poétique  au  Comité,  il  y  a  fort  loin; 
mais  ce  que  je  donnerais  en  mille  à  deviner  ,  si  je 
ne  l'avais  écrit  en  tête  de  ces  lignes,  c'est  que  mon 
Comité  lui-même  veut  marcher  sous  le  drapeau 
de  l'indépendance  et  s'insurge  contre  la  direction 
des  théâtres.  Il  prêche  un  évangile  de  guerre,  jette 
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son  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  ses  entrées, 
sans  doute,  au  nez  du  chef  d'administration. 

Le  fait  est  de  sa  nature  tellement  extraordinaire, 
que  je  ne  puis  le  passer  sous  silence  \  il  est  de  ces 
choses  qu'on  ne  croit  qu'après  les  avoir  vues ,  et 
lorsque  depuis  un  temps  immémorial,  l'organe  de 
l'opinion  avancée  s'est  livrée  à  toute  espèce  de  choses 
louangeuses,  ressemblant  quelque  peu  à  ce  que 
ferait  le  Postillon  de  Lonjumeau  pour  manger  de 
la  soupe  aux  choux,  je  m'empresse  de  le  féliciter  de 
son  heureuse  conversion. 

J'aurais  donné  au  chef  d'administration  mes 
six  francs  pour  voir  la  figure  (\\xil  a  du  faire  à 
la  lecture  de  la  chronique  féroce  qu'a  produite 
mercredi  mon  comité.  La  défection  du  Policé , 
à  qui  maladroitement  le  même  personnage  avait 
demandé ,  dit-on ,  une  réciprocité  de  service , 
faisait  déjà  un  vide  dans  les  rangs  subven- 
tionnés de  deux  à  cinq  entrées  de  faveur,  et  voilà 
que  mon  comité,  le  dernier  sur  lequel  l'on  avait  à 
concevoir  des  craintes,  tant  il  avait  donné  de  preuves 
de  sa  fidélité  quand  même!  piqué  à  sa  conscience 
par  quelque  mouche  vertueuse,  vient  aussi  de  mon- 
trer les  dents....  et  quelles  dents! 

Quant  au  coupable  d'excitation  à  la  haine  et  au 
mépris  de  la  direction  (phrase  de  réquisitoire), 
je  pensais,  dans  l'intérêt  de    sa  dignité,    qu'il 
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n'attendrait  pas  qu'un  contrôleur,  fidèle  observateur 
de  sa  consigne,  arrêtât  au  passage  son  dilettantisme 
exercé  jusqu'ici  gratis,  pour  lui  demander  sa  carte 
d'abonnement  ou  le  prix  de  son  entrée  ,  payable 
en  prochaine  amende-honorable. 

Et  maintenant,  journaux  petits  et  grands,  retenez 
bien  cette  maxime,  aujourd'hui  mise  en  pratique 
par  mon  comité,  depuis  si  longtemps  et  si  souvent 
expérimentée  par  tant  d'autres  :  V absurde  est  celui 
qui  ne  change  jamais, 

—  Racontez-moi  donc  cela  ,  dis-je  à  Jenneval  ; 
racontez-moi  la  belle  conduite  de  ces  illustres  per- 
sonnages. 

—  Volontiers  ,  dit  Jenneval  et  il  continua  en 
ces  termes  : 

Il  était  sept  heures  du  soir  ;  la  pluie  tombait 
par  torrents  \  il  faisait  un  temps  à  ne  pas  mettre 
un  chien  dehors,  et  sans  s'inquiéter  de  la  pluie  ou 
du  beau  temps,  ils  s'étaient  mis  en  route  pour  le 
théâtre,  parés  de  tout  l'éclat  de  leurs  charmes, 
impatients  d'aller  se  nourrir  de  la  pantomime 
d'Elssler.  A  l'instar  des  matelots  prudents  qui  ne 
s'embarquent  pas  sans  biscuit,  ils  avaient  fait  leurs 
petites  provisions,  et  les  manchons  de  leurs  dames 
s'étaient  vus  transformés  en  autant  de  buffets  por- 
tatifs remplis  des  pâtisseries  les  plus  délicates  et 
des  oranges  les  plus  succulentes. 
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Rangés  au  tour  des  portes  du  Ihcàtrc,  leurs  para- 
pluies tendus  et  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ils 
rappelaient  cette  manœuvre  appelée  tortue,  quopé- 
raient  les  guerriers  du  moyen  âge  qui,  après  avoir 
réuni  tous  leurs  boucliers  sur  leurs  tètes,  s'avan- 
çaient ainsi  jusque  sous  les  remparts  de  la  ville 
assiégée,  protégés  par  cette  voûte  ingénieuse. 

Tout  d'un  coup  les  portes  s'ouvrent ,  la  foule 
s'y  précipite  comme  un  torrent.  On  se  pousse, 
on  se  repousse  mutuellement.  Chaque  dame  veut 
arrêter  la  dame  qui  la  devance  afin  de  prendre  sa 
place  et  d'arriver  la  première  à  la  stalle  non  ré- 
servée. La  voisine  heurte  sa  voisine  ou  Tétouffe 
dans  l'angle  du  mur.  Mais  tout  cela  se  passe  dans 
l'ombre  du  couloir,  dans  l'obscurité  d'un  ténébreux 
passage,  entre  deux  tambours! 

—  Messieurs  et  dames  ,  vos  billets!  Leur  dit 
sèchement  le  poste  du  contrôle. 

—  Amère  dérision,  répond  l'illustre  professeur, 
le  Comité  c'est  comme  le  budget  :  cela  passe  tou- 
jours ! 

—  J'en  suis  bien  fâché,  mais  vous  ne  passerez 
pas,  reprit  le  Cerbère. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 

Les  autres  membres  s'en  étaient  retournés  d'où 
ils  étaient  venus;  mais  la  première  boule  du  Comité 
voulut  résister.  Des  mots  on  en  vint  aux  mains: 
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voilà  une  bataille,  voilà  la  garde,  voilà  madame 
qui  tombe  en  syncope.  C'était  superbe.  Enfin  ai- 
rive  une  trinité  directoriale. 

—  Messieurs,  leur  dit  l'illustre  professeur,  faites 
mieux  observer  la  consigne  à  ces  drôles  qui  osent 
me  barrer  le  passage.  Nous  sommes  le  Comité  et 
nous  entrerons. 

—  Sans  doute,  lui  répond  le  plus  parlementaire 
des  directeurs,  mais  avec  un  billet.  La  célèbre 
danseuse  annule  tous  les  litres  que  vous  pourriez 
avoir,  c'est  donc  avec  regret  que... 

—  Oh  !  c'est  trop  fort,  ajoute  l'illustre  profes- 
seur, devenu  pivoine  ;  mais  c'est  égal,  vous  aurez 
de  nos  nouvelles. 

Et  sur  ce,  il  reprend  sa  femme  et  son  parapluie 
et  retourne  chez  lui  :  N'eut-il  pas  mieux  fait  de 
se  taire ^et  de  commencer  par  où  il  a  fini?... 

Le  Comité  s'est  réuni  en  assemblée  générale,  à 
laquelle  ont  été  invités  toutes  les  dames  de  ces 
messieurs. 

Lorsque  tout  le  monde  a  été  rendu ,  l'illustre 
professeur  s'est  levé,  a  salué  l'aimable  compagnie, 
a  tiré  un  grand  morceau  de  papier  de  sa  poche , 
et  a  lu  ce  qu'il  a  coutume  de  lire,  c'est-à-dire  une 
pétition.  Lorsque  la  première  pétition  a  été  lue , 
mon  Comité  est  passé  à  une  seconde ,  puis  à  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  consomma- 
is 
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lion  de  la  mèche  qui  éclairai l  rassemblée,  et  des 
pélilions. 

Quand  il  n  y  a  plus  eu  de  mèche,  il  n  y  a  plus 
eu  de  pétition.  En  général  l'on  a  remarqué  que  mon 
Comité  avait  un  grand  faible  pour  les  pétitions. 
S'il  ne  faisait  pas  quelquefois  de  mauvais  discours 
et  de  sots  rapports,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il 
ne  sait  faire  que  des  pétitions. 

Lorsqu'il  se  réunit  on  peut  dire  :  gare  les  péti- 
tions ;  il  en  a  toujours  une  demi-douzaine  au  moins 
dans  sa  poche  au  service  de  toutes  les  circon- 
stances ;  qu'il  pleuve ,  qu'il  vente ,  qu'il  grêle ,  il 
trouve  toujours  dans  ces  différents  phénomènes 
atmosphériques  un  sujet  à  pétition.  On  peut  se 
dire  d'avance ,  bon  !  voilà  une  pétition,  c'est  la 
pluie,  voilà  deux  pétitions,  c'est  le  vent,  voilà  trois 
pétitions,c'est  la  grêle. Mon  comité  ne  voit  de  moyen 
d'alléger  ses  souffrances  que  dans  les  pétitions. 
Pour  lui,  hors  les  pétitions,  il  n'y  a  point  de  salut. 

Et  encore  quelles  pétitions  que  ses  pétitions  ! 
Après  toutes  celles  qu'il  a  déjà  faites ,  nous  pen- 
sions qu'il  en  avait  terminé  avec  ce  moyen  d'ex- 
primer les  tourments  quil  endure  ;  eh  bien  !  pas 
du  tout ,  voici  une  nouvelle  pétition  qui  enfonce 
toutes  les  autres  jusqu'à  la  troisième  capucine  : 
c'est  beaucoup  plus  fort  que  tout  ce  que  nous  avions 
vu  jusqu'alors.  Où  cela  s'arrètera-t-il  ?  Qui  peut  le 
savoir. 
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C'est  chez  mon  Comité,  comme  chez  Nicolet,  tou 
jours  de  plus  fort  en  plus  fort,  et  ce  qui  le  prouve 
c'est  la  dernière  pétition  de  mon  Comité. 

Voici  comment  était  conçue  la  foudroyante 
épître  lancée  par  l'illustre  professeur. 

MES    CHERS    COLLÈGUES. 

Le  sort  en  estjeté,  je  vous  envoie  ma  démission  ! 

Pleurez  à  chaudes  larmes,  traitez-moi  de  pares- 
seux insigne,  donnez  à  mon  amitié  et  à  mon  dé- 
vouement les  épithètes  les  plus  désobligeantes  que 
vous  pourrez  imaginer,  rien  n'y  fera,  je  vous  le 
jure;  ma  résolution  est  inébranlable,  et  votre  dou- 
leur et  vos  épithètes  ne  sauraient  y  changer  un 
iota  :  d'ailleurs,  ne  connaissez-vous  pas  aussi  bien 
que  moi  l'histoire  de  Cincinnatus?  eh  bien  !  j'agis 
aujourd'hui  comme  agissait,  il  y  a  trois  mille  ans, 
ce  maréchal  de  camp  de  l'antiquité  :  je  dé- 
pose l'épée  du  rapport,  je  laisse  là  le  glaive  à  deux 
tranchants  de  la  critique,  pour  me  vouer  tout 
entier  à  la  culture  de  mes  élèves  et  de  mes  laitues; 
l'églogue  est  plus  forte  que  la  satire  ;  l'idylle  l'em- 
porte sur  l'épigramme  :  cédant  arma  togœ^  que 
les  armes  cèdent  le  pas  à  la  houlette  :  voici  la  tra- 
duction littérale  de  Taphorismc  latin,  voici  le  motif 
de  ma  retraite. 

Ou  il  y  ait  dans  tout  ceci,  de  ma  part,  un  peu 
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de  sain(e  paresse,  je  suis  en  trop  grande  franchise 
avec  vous  pour  vous  le  nier  un  seul  instant  :  je  ne 
suis  pas  professeur  pour  rien,  et  c'est  pour  moi, 
je  vous  avoue,  un  grand  bonheur,  une  félicité  su- 
prême de  penser  que  je  pourrai,  à  l'avenir,  lézar- 
der tout  à  mon  aise,  respirer  à  pleine  poitrine  le 
grand  air  et  la  liberté,  sans  craindre  qu'un  direc- 
teur maudit  vienne  interrompre  ma  rêverie,  et, 

Le  billet  à  la  main,  demander  mes  articles  ! 

Ne  serais-je  pas  bien  bon  d'ailleurs,  lorsque  j'ai 
renoncé  au  théâtre  et  à  ses  pompes ,  d'aller  m'oc- 
cuper  encore  de  tous  ses  bruits  et  de  toutes  ses 
intrigues?  J'aurais  âmes  côtés  la  tranquillité  et  le 
repos,  ces  hôtes  bienveillants  des  demeures  cham- 
pêtres, et  j'irais  chercher  au  loin  l'agitation  et 
linquiéludc,  ces  fâcheux  que  l'on  rencontre  au 
coin  de  tous  vos  carrefours,  au  détour  de  toutes 
vos  rues?  Je  vivrais  au  milieu  d'une  belle  et  sou- 
riante nature  qui  m'invite  à  la  vie  horizontale  sur 
Iherbe  courte  des  prairies,  et  il  me  faudrait,  au 
moins  une  fois  par  semaine,  songer  à  messieurs 
vos  chanteurs  qui  ne  chantent  guère ,  et  à  mes- 
sieurs vos  écrivains  qui  ne  fonctionnent  pas  ! 
En  vérité,  mes  bons  amis,  ce  serait  là  un  métier 
de  dupe  pour  lequel  je  ne  me  sens  pas  la  moindre 
vocation.  Que  penseriez-vous  d'un  homme  qui, 
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aux  côtés  d'une  femme  charmante,  se  mettrait 
gravement  à  se  rappeler  toutes  les  laides,  toutes 
les  difformes  qu'il  a  vues  une  fois,  et  qui  ne  ferait 
aucune  attention  à  ces  blanches  épaules,  à  ces  che- 
veux noirs,  à  ces  yeux  bleus  qui  sont  là,  tout  près 
de  lui,  pour  laisser  son  imagination  courir  après 
toutes  les  épaules  contournées,  tous  les  cheveux 
roux,  tous  les  yeux  de  travers  qu'il  a  rencontrés 
dans  sa  vie?  Que  penser iez-vous  d'un  convive  qui, 
assis  à  une  table  couverte  de  mets  exquis,  ne  man- 
gerait que  des  pois  chiclies?  Certes,  vous  traite- 
riez de  fou  l'amoureux  et  le  convive,  et  vous  auriez 
quatre  fois  raison  ^  et  vous  voudriez  me  faire  dé- 
laisser les  beautés  calmes  et  sereines  qui  m'en- 
tourent, pour  aller  avec  vous  à  la  chasse  aux  vi- 
laines gens  et  aux  âmes  contrefaites  !  non  vraiment, 
je  n'en  ferai  rien,  puisque  la  table  est  si  riche- 
ment servie  autour  de  moi,  je  veux  faire  honneur 
à  la  magnificence  de  Ihôte;  pour  peu  que  cela 
vous  plaise,  gardez  pour  vous  les  pois  chiches,  je 
ne  vous  les  envie  pas. 

Voici  tantôt  quatre  ans, mes  chers collègues,que 
nous  fondâmes  vous,  un  autre,  et  moi,  ce  Comité 
étonnant,  —  c'est  le  mot  consacré,  —  vous  vous 
souvenez  sans  doute  des  sinistres  prédictions  qui 
l'accueillirent  à  son  premier  pas  dans  le  monde? 
Suivant  les  uns,  il  devait  vivre  ce  que  vivent  les: 

13. 
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roses  cl  les  petits  journaux l'espace  d'un  jour; 

suivant  les  autres,  il  pouvait  bien  aller  jusqu'à  la 
quinzaine,  les  plus  confiants  lui  en  donnaient  pour 
un  mois  ;  mais  certes  personne  n'aurait  voulu 
assurer  un  trimestre  à  ses  malheureux  admi- 
nistrateurs. Eh  bien,  malgré  toutes  ces  fâcheuses 
prédictions,  malgré  tous  ces  amis  de  mauvais  au- 
gure, l'enfant  grandit  en  influence  et  en  format, 
et,  à  l'heure  qu'il  est,  petit  bonhomme  vit  encore  ! 

Quand  le  Comité  vint  au  monde,  trois  bons 
parrains  —  et  c'est  là  tout  le  mystère  de  sa  vie 
—  trois  bons  parrains  le  tinrent  sur  les  fonts  de 
baptême  de  la  presse  ;  ces  trois  parrains  étaient 

tous  trois  jeunes  et si  votre  modestie  vous  le 

permet,  vous  pouvez  achever  la  phrase  ;  ces  trois 
parrains  étaient,  comme  je  vous  l'ai  déjà  rappelé, 
vous,  —  un  autre  —  et  moi. 

Peu  de  temps  après  sa  naissance,  —  l'enfant 
n'avait  encore  qu'un  an,  mais,  en  revanche,  il 
jouissait  déjà  de  toutes  ses  dents  incisives,  —  l'un 
des  parrains  se  retira  dans  sa  tente  commerciale  : 
cet  un,  c'était  l'autre  :  il  baisa  tendrement  sur  le 
front  le  tiers  de  filleul  qui  lui  revenait  par  droit 
de  baptême,  nous  recommanda,  avec  toutes  sortes 
d'instances,  l'enfant  chéri  qu  il  laissait  sous  notre 
sauve-garde,  et  alla  se  vouer  au  culte  exclusif  de 
la  bonne  quatrième  et  du  clou  de  girofle  :  que  le 
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sucre  lui  soit  léger  !  Que  le  girofle  lui  soit  favorable  ! 

II  ne  restait  donc  plus  sur  la  brèche  que  vous 
et  moi,  et  vous  savez  toutes  les  tuiles  qui  sont 
tombées  depuis  cette  époque  sur  nos  têtes  véné- 
rables ! 

El  c'est  à  nous,  hommes  éminents  que  l'on  a 
fait  un  affront  au  théâtre  ! 

Hélas  !  hélas  !  hélas  !  (ter). 

En  ce  temps-ci  les  destins  de  ce  monde  sont 
changeants. 

Tremble  !  cité  perfide.  Tu  mourras  par  le  fer, 
le  feu  ou  l'eau,  et  il  ne  restera  de  loi  aucune  trace 
sur  la  terre.... 

Tremble  !  le  Comité  t'abandonnera,  et  te  fuira, 
les  boul-dogues  aboieront  ; 

Et  tu  n'auras  pas  tes  auteurs  alignés  ,  tes  chiens 
disciplinés,  tes  tartines  littéraires  bien  bourrées. 

Hélas  !  hélas  !  hélas  !  {ter). 

Et  le  professeur  se  jeta  le  front  dans  la  pous- 
sière ; 

Et  il  y  passa  plusieurs  heures  de  suite  ; 

Et  la  poussière  devint  boue. 

Parce  que  le  professeur  avait  versé  tant  de  larmcs^ 
abondantes  que  sans  un  Cabirolwfjtoch  il  n'eût 
pu  surnager  sur  l'océan  de  ses  malheurs. 

Et  lorsque  le  professeur  oui  bien  gémi,  il  re- 
commença àse  lamenter  \ 
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Et  il  parla  ainsi  : 

IJ Arbre  du  théâtre  est  la  branche  où  ma  fatalité 
sest  pendue  ; 

Ma  vie  n'était  nullement  raboteuse,  quand  la 
fantaisie  est  venue  au  chef  de  la  dynastie  poussante, 
de  j)lanter  un  arbre  nouveau; 

Et  Torage  sctant  levé  du  côté  des  abonnés, 
rar])re  a  été  déraciné  par  des  trombes  de  sifflets  ; 

Et  j'ai  voulu  dire  que  V Arbre  du  théâtre  ne 
valait  pas  le  diable  ! 

El  je  suis  obligé  de  payer  trois  cents  francs  ; 

Et  ce  sera  du  bois  qui  cet  hiver  me  coûtera  bien 
cher  ; 

El  rencontrant  un  caniche  égaré,  je  lui  adres- 
sai la  parole,  et  le  caniche  s'étant  enfui,  je  compris 
qu'un  grand  malheur  menaçait  mon  entreprise: 

Et  j'eus  peur. 

En  ce  moment,  le  professeur  se  recueillit  ; 

Et  au  bout  de  quelques  instants  il  reprit  avec 
mélancolie  ; 

Le  Comité  m'avait  donné  le  privilège  de  parler 
pour  lui. 

Et  le  Comité  me  l'a  retiré  ; 

Que  sa  décision  soit  faite  ;  mais  le  Comité  rui- 
nera un  jeune  vieillard  ! 

Qui  ne  possède  absolument  que  plusieurs 
rapports,  des  devoirs,  des  pinsums  et  une  redin- 
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gote  à  la  propriétaire  ^  j'avais  le  Trésor  historique 
et  littéraire,.,  et  je  ne  l'ai  plus; 

Et  me  voilà  réduit  sur  mes  vieux  jours  à  broyer 
sous  mes  vieilles  dents,  du  vieux  pain  avec  du  vieux 
fromage  ; 

Et  je  ne  porterai  plus  de  sous-pieds  ; 

Et  je  n'userai  plus  de  bottes  ; 

Et  je  diminuerai  ma  rédaction  qui  pourtant 
était  déjà  assez  maigre  ; 

Et  je  grincerai  dans  mes  classes  comme  un  vieux 
lion,  contre  tous  les  arbres  et  tous  les  auteurs 
et  tous  les  journaux 

Ah  !  malheur  à  toi  1  malheur  à  toi  !  ville  de 
malheur,  arbre  de  malheur  ! 

Et  le  professeur  eut  un  horrible  accès  de 
colère  ; 

Et  des  gens  mal  intentionnés  prétendirent  que 
le  bonhomme  en  eût  perdu  l'esprit,  si  le  bon- 
homme en  eût  jamais  eu. 

Hélas  !  hélas  !  hélas  !  {ter). 

—  Mais  rassurez-vous,  reprirent  en  chœur  tous 
les  collègues  de  l'illustre  professeur,  nous  ne  vous 
retirons  rien  du  tout  !  Vous  êtes  l'àme  du  Comité 
et  vous  resterez  l'àme  du  Comité.  Si  vous  vous  re- 
tirez, nous  nous  retirerons  tous,  mais  rassurez- 
vous,  personne  ne  se  retirera. 

—  Eh  bien  !  oui  c'est  cela,  nous  ne  dirons  rien, 


lî$4    

mais  les  auteurs  payeront  cher  Taffront  qu'on  nous 
a  fait  ;  jusqu'à  ce  que  le  théâtre  soit  venu  nous 
adresser  des  excuses,  nous  ne  prononcerons  plus , 
les  auteurs  attendront,  tant  pis  pour  eux,  pourquoi 
l'administration  fait-elle  des  boulettes. 

—  Adopté ,  s'écrièrent  tous  les  membres  do 
l'assemblée.  Le  Comité  reste  Comité,  mais  il  n'a- 
gira plus,  il  ne  parlera  plus,  il  ne  prononcera 
plus.  Il  mangera  des  échaudés. 

Et  comme  fut  dit,  fut  fait.  Six  mois  environs'é- 
coulèrent  sans  que  mon  comité  donna  signe  de  vie, 
malgré  les  envois  hebdomadaires  d'ouvrages,  effec- 
tués par  la  direction  sur  l'invitation  des  auteurs. 
Après  ce  long  terme,  on  fit  la  paix  et  tout  fut  dit. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  la  retraite  de  l'il- 
lustre professeur,  on  disait  même  qu'il  se  retirait 
dans  un  cloître  ;  la  nouvelle  s'était  répandue  et  on 
y  croyait.  Parbleu  oui,  se  disait-on  !  Arnal  ne 
va-t-il  pas  partir  pour  Rome,  Arnal  le  comédien? 
Gustave  Planche,  l'habile  écrivain  de  la  revue  des 
Deux  -  Mondes  n'est-il  pas  entré  au  séminaire 
Saint-Sulpice?  Alors  quoi  d'étonnant  que  Jean- 
Jean  se  soit  accroché,  lui  aussi ,  à  cette  dernière 
planche  de  salut. 

Oui,  Jean- Jean  se  fait  dominicain.  Jean- Jean 
renonce  pour  la  large  tonsure  du  moine  à  sa  mi- 
robolante chevelure  dont  les  boucles  teintes  on- 
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bottes  vernies ,  pour  chausser  Ihumble  sandale  du 
pèlerin  ;  oh  !  qu'il  sera  à  l'aise  dans  sa  vaste  robe 
blanche,  Jean- Jean  le  dandy,  Jean-Jean  le  fashio- 
nable  qui  ne  trouvait  jamais  sa  culotte  assez  étroite 
pour  faire  ressortir  l'élégance  de  ses  formes  aë- 
ricnnes. 

Tu  pars,  ô  Jean-Jean  !  reçois  avec  nos  adieux 
les  vœux  que  nous  faisons  pour  ton  bonheur. 

Que  la  robe  du  cloître  te  soit  légère ,  ô  Jean- 
Jean  ! 

Que  les  sandales  préservent  tes  pieds  délicats 
de  l'atteinte  des  cailloux,  ô  Jean-Jean  ! 

Que  ta  nuque  pelée  ne  te  donne  pas  de  rhume 
de  cerveau  comme  à  ces  bons  gendarmes,  ô  Jean- 
Jean  ! 

Que  les  racines  que  tu  vas  désormais  engloutir 
te  fassent  oublier  les  chapons  truffés  et  les  tranches 
de  sandwichs  que  tu  ne  dédaignais  pas ,  non  plus, 
ô  Jean-Jean  ! 

Tu  nous  quittes ,  accepte  donc  notre  amicale 
bénédiction,  et  si,  dans  la  retraite  que  tu  t'es 
choisie,  tu  permets  à  ton  àme  de  devenir  accessible 
aux  souvenirs  d'ici-bas,  répète,  nous  t'en  conjurons, 
répète  quelquefois ,  sous  les  arcades  de  ton  mo- 
nastère ,  ce  chant  dont  nous  accompagnerons  ton 
départ  : 
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Air  co?î?it'. 
Chœur  d'hommes  et  de  femmes. 

Jcan-Jcan  s"cn  va-z-au  cloître 
Mironton,  ton  ton,  mirontainc, 
Jean-Joan  s'en  va-z-au  cloître 
Tout  de  blanc  habillé. 

Chœur  d'hommes. 

Nous  nTaurons  plus  à  Pâques. 
Mironton,  ton  ton,  mirontaine, 
Nous  ne  l'aurons  plus  à  Pâques 
Ni  pour  la  Trinité. 

Chœur  de  femmes. 

Adieu,  Drôle-de-Boule 
Mironton,  ton  ton,  mirontaine, 
Adieu  Drôle-de-Boule 
Nos  beaux  yeux  vont  pleurer. 

Chœur  d'hommes  et  de  femmes. 

Jean-Jean  s'en  va-z-au  cloître 
Mironton,  ton  ton,  mirontaine 
Jean-Jean  s'en  va-z-au  cloître 
Tout  de  blanc  habillé. 


Parmalheur,  iln'en  fut  rien;  et  aujourd'hui  mon 
Comité  est  encore  ce  qu'il  était  ;  mais,  ajouta  Jen- 
neval ,  patience,  et ,  en  attendant ,  disons  comme 
Lafontaine  dans  le  Chêne  et  le  Roseau  : 

«  Mais  attendons  la  fin  !  » 


COMPLAINTE  D'UN  COMITÉ  FILANT, 

(en  vers  blancs) 
Sur  l'air  du  :  Juif  Errant. 


«  En  passant  par  Bruxelles , 
»  Par  Bruxelles  en  Brabant. 


' —  Si  je  vous  chantais  quelque  chose,  me  dit 
Jenneval ,  je  suis  en  belle  humeur. 

—  Chantez,  lui  dis-je,  jen  suis  fort  aise. 

—  C'est  la  complainte  dun  Comité  filant.  Je 
suis  peu  en  voix,  mais  on  est  indulgent  pour  les 
morts,  c*esl  connu. 
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I. 

Est-il  rien  au  théAtre 
Rien  de  plus  attristé 
Que  le  cruel  désastre 
De  notre  (  ornité  : 
Nos  administrateurs 
Ne  sont  point  directeurs. 

II. 

Pourtant  à  la  mairie 

II  fit  soumissions  ; 

Car  il  avait  envie 

De  faire  trois  pigeons. 

Il  disait  au  conseil  : 

«  Moi,  je  suis  sans  pareil  ! 

III. 

«  Voyez  je  suis  capable, 
»  Mais  capable  de  tout.  » 
Ce  Comité  traitable 
Ne  convint  pas  du  tout  ; 
Il  reçut  un  refus 
Qui  le  rendit  confus. 

IV. 

Ce  Comité  débile 
Était  digne  pourtant 
Qu'on  lui  fut  moins  hostile 
Pour  son  peu  de  talent  ! 
Ce  n'est  pas  suffisant 
Pour  le  cautionnement. 
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V. 

Ce  fut  la  connaissance 
D'un  ancien  Némorin 
Qui  lui  fit  sa  science 
Et  le  rendit  malin  ; 
Il  fut  bientôt  si  fort 
Qu'on  le  jeta  dehors. 

Vî. 

Il  surpassa  son  maître 
Qui  craignit,  dans  son  sein 
D'avoir  nourri  peut-être 
Un  reptile  malsain: 
Les  directeurs  goutteux 
Le  goûtèrent  bien  peu. 

VIL 

Leur  belle  clientelle, 
Veut  les  abandonner, 
Pour  le  club  infidèle 
Qu'il  eût  fallu  chasser  : 
L"un  d'eux  pas  trop  bouché 
Boucha  le  débouché. 

VIII. 

En  suivant  ces  principes 
Ce  Comité  fervent 
Apprit  comment  on  chippe 
Un  douzième....  en  ce  temps 
Il  espérait  plus  tard 
Utiliser  cet  art. 
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IX, 

Il  fit  un  long  voyage 
Pour  se  perfectionner. 
Au  retour  le  veuvage 
Attend  l'infortuné. 
Que  ce  chagrin  cuisant, 
Le  rend  intéressant  ! 


Ayant  gardé  sa  charge , 

Et  se  trouvant  léger, 

Un  Zéphir  d'un  grand  âge 

Parvint  à  le  fixer 

Dans  l'administration 

De  trois  vieux  bons  garçon  . 

XI. 

Alors  il  se  console 
II  est  dans  son  emploi, 

tour  à  tour  il  vole..  .. 
De  l'amour  à  la  loi, 
Dans  ce  métier  tout  neuf 
Très-content  d'être  veuf. 

xn. 

Mais  le  bonheur  fascine  ! 

Voilà  qu'il  prend  un  jour 

L'aile  de  Bécassine 

Pour  l'aile  des  amours.... 

Jamais  un  amoureux 

N'est  bien  longtemps  heureux  ! 


161    

XIII. 

Mais  l'humble  Bécassine 
Lui  dit  :  vilain  moineau 
Je  suis  par  trop  lutine 
Pour  ton  bec  encor  beau, 
Et  d'un  amour  bien  fol 
J'aime  mon  Rossignol. 

XIV. 

Ce  fut  le  coup  de  grâce 
Du  pauvre  Comité 
Il  entrait  en  disgrâce 
C'est  triste  en  vérité. 
Enfin,  il  s'aperçut 
Que  chacun  faisait...  chut  ! 

XV. 

Alors  le  secrétaire, 
Du  Comité,  le  vieux , 
Jusqu'à  M.  le  maire. 
Faisait  de  vilains  yeux  ; 
Il  rageait  du  rejet 
Dont  il  était  l'objet. 

XVI. 

Il  montre  sa  furie 
Au  dedans,  au  dehors, 
Voulant  perdre  la  vie 
Il  s'en  prend  aux  décors  ; 
Et,  dans  son  désespoir, 
Il  se  fait  éteigneoir. 

H. 


XVÎl. 

On  le  nipt  h  la  porto  : 
Mais  dès  le  lendemain, 
Il  fait  de  telle  sorte, 
Quil  reparait  soudain 
Il  demande  pardon.... 
Kt  le  monde  est  si  bon  !!! 

XVIII. 

Or,  comme  de  plus  belle. 
Le  grand  triumvirat 
Fut  terrible,  infidèle 
Pour  ebaque  pauvre  rat, 
Et  l'on  vit  les  lions 
Rugir  contre  Chon-Cbon. 

XIX. 

Après  ce  bel  ouvrage. 
Il  croyait  pour  toujours 
Faire  avaler  l'outrage 
A  leurs  rats,  leurs  amours  ; 
Oh  !  mais  pour  cette  foi 
Il  est  resté  tout  coi  ! 

XX. 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre. 
A-t-il  dit,  cependant. 
Je  suis  faux,  je  sais  feindre 
Et  je  suis  intrigant  : 
J'ai  du  papier  timbré 
Et  Uf  suis  pas  timbré. 
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XXI. 

Une  ère  théâtrale 
Bientôt  va  commencer, 
Qu'un  autre  s'en  régale, 
Puisqu'il  faut  m'en  passer  : 
D'eau  fraîche  et  puis  d'amours  ; 
Je  veux  vivre  toujours. 

—  Eh!  bien,  me  dit  Jenneval,  après  avoir 
chanté,  qu'en  dites-vous  ? 

—  Je  dis  qu'il  est  fâcheux  que  cette  complainte 
ne  soit  pas  une  hymne  de  départ! 

—  C'est  une  prophétie  mou  jeune  ami  ;  sous 
peu  peut-être  elle  servira ,  bien  que  Mathieu 
Lacnsberg  n'en  dise  rien. 


ri 


w 


LES   ONDIT, 


DUNE    MOUCHE-MAMELUK. 


«  Dieu  !  Quel  danseur  !  » 


Si  nous  ne  sommes  pas  parfaits,  ce  n'est  certes 
pas  la  faute  des  perfectionnements.  L'imagination 
aujourd'hui  est  plus  féconde  chez  nous  que  le  sol  ; 
la  terre  produit  ce  dont  nous  avons  besoin  ;  l'in- 
dustrie va  au  delà  de  nos  besoins,  elle  les  augmente 
chaque  jour,  favorisant  ainsi  toutes  les  passions 
qu'enfantent  l'envie  et  le  caprice  ;  nous  avions  le 
nécessaire,  on  nous  offre  le  superflu.  —  Il  en  est 
des  découvertes  utiles  comme  des  modes. — D'après 
un  système  adopté,  un  procédé  connu,  on  est  à 
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peine  parvenu  à  faire  une  chose  selon  toutes  les 
règles  voulues,  et  par  son  inventeur,  et  par  ceux, 
auxquels  elle  doit  servir,  qu'aussitôt  arrive  le  per- 
fectionnement ;  —  le  procédé  en  faveur  hier,  rem- 
plissant toutes  les  vues,  avec  lequel  on  obtenait 
des  résultats  inattendus,  inespérés,  aujourd'hui 
n'est  plus  bon  à  rien,  il  est  abandonné,  tourné  en 
ridicule.  —  On  ne  pouvait  d'abord  rien  faire  de 
mieux,  maintenant  le  mieux  est  remplacé  par 
très-mal,  et  le  nouveau  système  triomphe.  — 
Honneur  et  réussite  aux  nouveaux  venus  !  l'ingra- 
titude et  l'inconstance  leur  serviront  toujours  de 
marche-pied  pour  arriver  à  la  fortune.  —  Soyez 
donc  plus  conséquents  avec  vous-mêmes,  ô  spiri- 
tuelles nations  et  méfiez-vous  un  peu  plus  aussi  de 
toutes  ces  entreprises  et  découvertes  philanlro- 
piques  et  désintéressées,  exploitées  par  un  seul  à 
son  bénéfice,  sur  la  personne  d'un  tas  de  pauvres 
diables,  qu'on  veut  rendre,  malgré  eux,  vertueux, 
riches  et  savants  ;  découvertes  où  la  vertu  se  charge 
de  faire  la  réclame  pour  la  spéculation,  en  vantant, 
par  des  aperçus  philosophiques ,  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  d'une  paire  de  bottes,  d'une 
cravate  nouvelle  ou  d'une  coiffure  ridicule.  — - 
Étrange  comédie ,  au  dénouement  bien  connu, 
et  dont  malheureusement  on  ne  suis  jamais  la 
leçon. 
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Jusqu'à  présent ,  on  ne  connaissait  qu'une 
mouche  célèbre,  —  c'était  la  mouche  du  coche  ; 
maintenant  les  mouches  pleuvent  de  toutes  parts  : 
la  presse  tourne  à  la  mouche  ;  elle  en  découvre  une 
foule  d'espèces  :  mouches  de  terre^  mouches  de 
lair,  moucJies  de  mer  ;  les  mouches  de  feu  n'ont 
pas  encore  été  trouvées,  autrement  chaque  élé- 
ment aurait  les  siennes.  On  parle  d'une  cinquième 
espèce  appelée  Mouches  des  coulisses  ou  des 
théâtres^  et  dont  le  bourdonnement  est  insup- 
portable ;  nous  aurons  peut-être  bientôt  à  nous  en 
occuper.  En  attendant,  les  journaux  les  plus  graves 
deviennent  légers,  ceux  de  la  Haye,  surtout  ,  ont 
la  monomanie  de  la  mouche  ;  c'est  le  cas  de  dire, 
qîi  ils  prennent  la  mouche  ;  que  dis-je  ;  la  mouche  ! 

des  nuages  de  mouches,  des  bouffées  de  mouches 

un  océan  de  mouches  !  —  La  mouche  remplace  le 
canard, — C'est  charmant,  c'est  aérien,  c'est  ailé  ; 
style  et  mouches  tout  se  ressemble.  Et  depuis  les 
hannetons  arrêtant  les  waggons  des  chemins  de  fer, 
rien  d'aussi  joli  n'a  été  inventé.  — Là  (toujours  à 
la  Haye)  toute  une  ville  crie  au  feu,  la  cloche  sonne, 
les  pompiers  se  rassemblent,  la  tour  de  l'église 
brûle  environnée  d'une  fumée  épaisse.  —  Brielle 

en  sa  tour  monte ^    et  qu'y  voit-ellle? pas   le 

moindre  petit  feu,  mais  en  revanche,  un  nuage 
tellement  épais  de  moucherons,  que  l'air  en  est 
obscurci. 
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Là,  c'est  en  pleine  mer  (toujours  à  la  Haye)  le» 
mouches  marines  abondent  ;  elles  sont  à  couper 
au  couteau  ;  le  patron  n'y  voit  plus,  les  mâts  plient 
sous  le  poids  des  insectes,  le  pont  en  est  encombré  ; 
on  croit  toucher  la  terre  ou  un  écueil  :  erreur  , 
encore  des  mouches  ^  de  la  tour  elles  s'abattent 
sur  la  mer  ;  le  bateau  est  arrêté  dans  sa  marche  ; 
les  mouches  forment  un  corps  solide  et  compacte 
autour  de  lui.  Il  est  échoué  sur  un  banc  de 
mouches. 

Dites  après  cela,  qu'on  ne  nous  prend  pas  pour 
des  gobe-mouchos 

—  Je  me  réserve,  ajouta  Jenneval  de  consacrer 
spécialement  une  heure  aux  Mouches  des  Coulisses 
ou  des  Théâtres^  aux  mouches-mameluks,  mais  ce 
ne  sera  pas  dans  ces  Mystères-ci.  Cependant  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  m'ont  été  inspirées 
par  la  communication  que  fit  sous  la  forme  d'un 
ON  DIT  certaine  Mouche- Mameluk  des  théâtres  à 
un  autre  Olibrius  de  ses  connaissances.  Cette 
communication  demande  confirmation ,  je  vous  la  ' 
donne  donc  aussi  comme  on  dit. 

Voici  :  mon  Comité  pour  être  conséquent  avec  son 
opposition  momentanée  et  avec  lui-même,  et  pour 
pratiquer  ses  maximes,  afin  de  pouvoir  plus  tard 
maximer  ses  principes  comme  dirait,  M.  Dupin 
aîné,  n'a  pas  cru  devoir  se  dispenser  de  déposer 
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une  soumission  dans  le  giron  paternel  de  la  ré- 
gence de  nos  contrées. 

Voici  à  ce  sujet,  les  propositions  qu'il  avait 
soumises  à  ces  magistrats.  Je  vous  fais  grâce  du 
préambule  qui  est  pourtant  une  admirable  tartine 
sur  les  devoirs  d'un  bon  directeur  et  sur  la  néces- 
sité où  il  doit  être  de  s'adjuger  par  une  dou- 
zaine de  petits  mille  francs,  sans  compter  les  bé- 
néfices : 

1"  Mon  Comité  propose  pour  garantie  de  son  en- 
treprise, ses  discours  antérieurs  et  les  trésors 

de  sa  critique,  —  sans  intérêt  ; 

2°  Chacun  des  abonnés  à  l'année,  recevra,  en 
se  faisant  inscrire  au  contrôle,  une  somme  de 
trois  cents  francs.  —  Le  nombre  des  abonnés  est 
illimité; 

3°  Quand  les  représentations  dépasseront  mi- 
nuit, on  offrira  à  tous  les  spectateurs  un  manifique 
souper  servi  dans  de  la  vaiselle  plate  qu'ils  seront 
libres  d'emporter  ; 

4"  Mon  Comité  est  dans  l'intention  de  monter /(? 
Prophète  de  Meyerber,  qu'on  est  dans  l'intention 
de  monter  à  l'Opéra  ; 

5°  Chaque  abonné  aura  le  droit  de  déposer  ses 
hommages  aux  pieds  d'une  sylphide,  ou  d'une  can- 
tatrice en  sous  ordre,  et  pourra  exiger  qu'elle  ac- 
cepte ses  hommages.  —  S'il  en  était  autrement  la 
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figurante  serait  mise  à  l'amcude  de  deux  mois  de 
ses  appointements  ; 

6°  On  ne  jouera  qu'une  fois  tous  les  trois  mois, 
mais  la  représentation  défraiera  les  spectateurs 
pour  quatre-vingt-dix  jours  de  spectacle  ; 

7"  Attendu  que  pour  diriger  un  théâtre,  il  faut 
n'avoir  jamais  mis  les  pieds  dans  un  de  ces  établis- 
sements de  morale^  nous  irons  chercher  un  Man- 
derin  en  Chine  pour  diriger  la  scène,  et,  pour  le 
faire  arriver  aussi  vite  que  possible ,  mon  Comité 
promet  d'avoir  recours  à  MM.Laffîte. ...  et  Caillard; 
8°  Notre  troupe  sera  la  plus  belle  troupe  du 
monde  ;  elle  se  composera  de  : 
MM.  Rubini,  premier  ténor. 
Barroilhct,  baryton. 
Lablache,  basse  chantante. 
Perrot,  premier  danseur. 
M'""Damoreau,  chanteuse  légère. 
Falcon,  forte  chanteuse. 
Taglioni  et  Ellsler,  premières  danseuses. 
Le  reste  de  la  troupe  sera  composé  à  l'avenant. 
Mon  Comité  est  l'inventeur  d'un  projet  miraculeux 
qui  consiste  à  rendre  la  voix  aux  ténors  enroués  et 
aux  chanteuses  qui  muent  ;  de  même  qu'à  reverdir 
les  vieilles  jambes. 

9"  De  plus  mon  Comité  s'est  rendu  acquéreur  de 
la  fameuse  fontaine  de  Jouvence,  vendue  par  licita- 
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tion  ;  ce  qui  est  une  garantie  de  la  parfaite  beauté 
de  ses  artistes.  Rubini  et  Perrot  deviendront  des 
Apollon  plus  ou  moins  du  Belvédère,  et  la  moindre 
actrice  sera  supérieure  en  perfection  à  la  Vénus  de 
Médicis.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  hommes 
n'auront  que  vingt-cinq  printemps^  et  les  femmes 
dix-huit  idem  a  compter  de  l'hiver  prochain. 

10°  Mon  Comité  se  réserve  le  droit  de  déposer  sa 
démission  dans  les  mains  de  la  régence,  quitte  à  la 
reprendre  trois  jours  après,  à  moins  que  ces  ma- 
gistrats ne  préfèrent  accaparer  son  cautionnement, 
ce  que  mon  Comité  lui  permettra  volontiers. 

11°  Le  soumissionnaire  promet  de  vivre  dans  le 
plus  profond  respect  des  jugements  du  sublime 
tribunal  de  commerce,  lors  même  qu'il  serait 
présidé  par  un  négociant  jayolapalutypé. 

12°  Mon  Comité,  loin  de  demander  une  subven- 
tion, offre  à  la  ville,  à  titre  de  reconnaissance,  une 
somme  de  cinq  cent  mille  francs  par  année  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  privilège. 

En  foi  de  quoi,  etc.,  etc. 

Des  personnes  bien  informées,  ajoute  la  Motiche- 
Mameluk^^réiendcni  que  mon  Comité  a  eu  un  mo- 
ment de  telles  chances  que  l'un  de  ses  membres , 
locataire  principal  ou  propriétaire,  s'est  livré  à  de 
tels  accès  de  gaieté  que  ses  locataires  ont  dû  adres- 
ser aux  juges  compétents  une  humble  requête  à 
peu  près  ainsi  conçue,  dit-on  : 
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«  Les  soussignés  locataires,  etc.,'  etc.,  onf 
l'honneur  de  vous  exposer  : 

')  Que  depuis  l'entrée  en  jouissance  de  leur  ap- 
partement, le  propriétaire  a  fait  tout  son  possible 
pour  leur  en  rendre  le  séjour  insupportable  ; 

)»  Que  les  gens  de  service  ne  sont  pas  assez 
nombreux;  qu'il  est  facile  de  voir  par  leurs  ma- 
nières ,  leur  tenue  et  leur  langage ,  qu'ils  n'ont 
jamais  servi  dans  de  bonnes  maisons;  que  cette 
économie  et  le  mauvais  choix ,  rendent  le  service 
de  la  maison  très-désagréable  aux  exposants  ; 

»  Que  toutes  les  pièces  les  plus  convenables  de 
la  maison  se  trouvent  presque  toujours  fermées  , 
bien  que  les  requérants  en  aient  la  jouissance,  aux 
termes  de  leur  police,  et  qu'ils  sont  obligés  de  se 
contenter  tous  les  jours  de  la  plus  mauvaise  de 
l'appartement  ; 

»)  Que  tel  n'est  pourtant  pas  l'engagement  pris 
avec  le  propriétaire  ;  que  la  distribution  du  loge- 
ment a  été  faite  sans  aucun  discernement  et  avec 
la  plus  grande  négligence,  ce  qui  porte  un  tort 
considérable  aux  exposants;  qu'en  effet,  un  certain 
(lief^  habite  le  premier  étage^  alors  qu'il  devrait 
occuper  le  dernier;  qu'un  certain  peintre  bar- 
bouilleur habite  aussi  un  étage  trop  élevé ,  puis- 
qu'il est  vrai  qu'en  montant  ou  en  descendant,  il 
tapisse  les  murailles  de  ladite  maison  de  peintures 
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grossières  et  grotesques,  que  les  yeux  des  loca- 
taires ne  sauraient  voir  ;  —  ce  qui  donne  à  leur 
domicile  un  aspect  très-peu  agréable,  surtout  pour 
les  étrangers  qui  viennent  les  visiter  ;  qu'un  in- 
specteur de  chant  est  logé  dans  une  partie  de  la 
maison,  où  l'on  ne  peut  tolérer  plus  longtemps  un 
pareil  charivari  ;  que  ce  monsieur  affecte  de  faire 
chanter  faux  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit,  pour 
troubler  évidemment  le  sommeil  des  requérants  ; 
qu'il  est  urgent  de  faire  cesser  un  pareil  scandale; 
»  Qu'enfin  le  propriétaire  lui-même  ,  quoique 
sur  le  retour,  se  livre  néanmoins  par  lui-même , 
ou  en  s'associant  à  d'autres,  soit  dans  sa  chambre, 
soit  dans  le  salon  de  compagnie ,  à  des  danses 
extravagantes  et  échevelées,  tendant  encore  à  trou- 
bler le  repos  des  requérants,  en  ébranlant  les  pla- 
fonds de  ladite  maison  ; 

»  Qu'il  était  dernièrement  impossible  de  faire 
disparaître  les  nombreuses  taches  qui  souillent  les 
pièces  dans  lesquelles  on  se  livre  au  chant  et  à  la 
déclamation ,  et  qui  choquent  les  regards  des  ex- 
posants ;  attendu  que  le  manche  à  balai  était  vieux 
et  cassé  et  que  le  balai  lui-même  était  en  très- 
mauvais  état  ;  que  néanmoins  on  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  obtenir  un  balai  neuf  et  de 
meilleure  qualité. 

»    Que   plusieurs  ouvriers  ,  au   service  dudik 

IK. 
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exécutent  parfois,  h  l'aide  d'instruments  en  cuivre^ 
ou  en  bois  garni  de  cordes^  des  ouvertures  dans 
«ne  certaine  partie  du  bas  de  la  maison,  par  les- 
quelles passent  des  airs  pernicieux  pour  les  oreilles 
des  exposants  qui  sont  ainsi  exposés  à  attraper 
des  coups-dairs  et  des  symphonies  rentrées,  mala- 
dies très-graves ,  qu'ils  devraient  à  la  négligence 
du  propriétaire; 

)'  0"c  ledit  propriétaire  emploie,  pour  vexer 
ses  locataires,  toutes  sortes  d'intrigues^  même  des 
intrigues  espagnoles,  ce  qui  prouve  jusqu'à  la  der- 
nière évidence  qu'il  est  le  plus  grand  faiseur  d'intri- 
gues de  France  et  de  Navarre,  après  le  chef  bien 
entendu,  et  que  les  requérants  ne  peuvent,  en  au- 
cune façon,  se  laisser  intriguer  plus  longtemps 
ainsi  : 

»  Que  le  parterre  de  ladite  maison  est  on  ne 
peut  pas  plus  mal  cultivé  ;  qu'on  y  rencontre  une 
grande  quantité  de  légumes  de  la  famille  sans  doute 
des  Homaines,  d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  Romains, 
et  que  le  propriétaire  y  plante,  surtout  les  jours 
de  réception  extraordinaire ,  lesquels  légumes , 
outre  quils  sont  d'une  fort  mauvaise  qualité,  ré- 
pandent encore  dans  toute  la  maison  un  parfum 
insupportable  et  très-nuisible  à  l'odorat  des  requé- 
lanls  : 

"    Que  plusieurs  fois,  soit  en  rentrant  chez  eux, 


soit  en  sortant,  les  exposants  se  sont  trouvés  dans 
une  obscurité  complète,  le  gaz  s'étant  éteint  tout 
à  coup,  contrairement  à  l'usage  établi;  que  le  pro- 
priétaire seul  peut  être  accusé  d'un  pareil  manque 
de  clarté  ; 

»  Que  )a  conduite  aussi  peu  claire  dudit 
au  vis-à-vis  des  requérants,  ne  peut  pas  durer,  et 
qu'il  est  temps  d'y  mettre  un  terme  ;  que  si  la 
position  est  précaire  au-dedans,  elle  le  devient  en- 
core plus  au-dehors;  que  sans  aucun  motif  plau- 
sible ,  il  s'avise  souvent  de  fermer  la  porte  et  de 
pousser  les  verrous ,  de  telle  sorte  que  les  requé- 
rants ne  peuvent  pénétrer  dans  leur  domicile, 
même  avec  leur  passe-partout  ;  —  que  cela  passe 
toutes  les  bornes,  si  le  passe-partout  ne  passe  pas; 
qu  il  est  vraiment  incroyable  que  l'on  ne  puisse 
pas  aller  se  coucher,  lorsqu'on  a  envie  de  dormir, 
ce  qui  arrive  toujours  quand  ouest  dans  la  maison; 

»  Qu'en  de  semblables  circonstances ,  les  re- 
quérants sont  souvent  obligés  daller  passer  ailleurs 
une  bonne  partie  de  la  nuit,  ce  qui  nécessite  une 
double  dépense,  d'abord,  puis  ensuite,  ce  qui  n'est 
pas  la  même  chose,  attendu  que  l'on  ne  dort  jamais 
aussi  bien  que  dans  son  lit  ou  dans  sa  loge  ;  que 
le  propriétaire  pour  tenir  une  semblable  conduite, 
ne  peut  se  fonder  sur  aucune  disposition  de  la  loi; 

»    Que  du  reste  la  maison  est  fort  mal  habitée, 
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comme  nous  l'avons  dO'p  explique;  que  le  pro- 
priétaire et  son  chef  se  livrent  souvent  à  des  scènes 
plus  qu'inconvenantes  avec  les  personnes  attachées 
à  leur  service  ;  qu'il  est  tellement  vrai  que  la  mai- 
son passe  pour  être  suspecte,  qu'on  y  voit,  pendant 
toute  la  soirée ,  des  commissaires  et  un  grand 
nombre  d'agents  de  police  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur;  qu'une  pareille  société  nest  pas  faite 
pour  tranquilliser  beaucoup  les  requérants,  qui 
n'aiment  pas  les  démêlés  de  cette  nature; 

»  Attendu,  en  droit,  que  le  premier  est  tenu 
de  deux  obligations  principales  :  d'user  de  la  chose 
louée  en  bon  père  de  famille,  et  de  payer  le  prix 
du  bail  aux  termes  convenus  (Art.  1728  du  C.  c); 

»  Attendu  que  le  bailleur,  aux  termes  de  l'ar- 
ticle 1719  C.  c,  doit  entretenir  la  chose  louée  en 
état  de  servir  à  l  usage  pour  laquelle  elle  a  été 
louée  et  faire  jouir  le  preneur  pendant  la  durée 
du  bail; 

)'  Par  ces  motifs,  les  exposants  concluent  à  ce 
quil  vous  plaise  de  faire  assigner  ledit  proprié- 
taire ; 

»  S'entendre  condamner  à  rendre  libres  les 
lieux  loués  aux  exposants,  et  à  faire  cesser  le  trouble 
qu'il  apporte  à  leur  jouissance; 

»  Voir  dire  et  ordonner  que,  faute  par  lui  de 
ce  faire  dans  les  trois  jours  du  jugement  à  inter- 
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Tenir,  le  bail  dont  s'agit  sera  et  demeurera  résilié 
de  plein  droit  ;  que  ledit  sieur  remboursera  aux 
exposants  le  loyer  indûment  perçu  par  ce  dernier, 
et  sera  condamné  en  des  dommages-intérêts  à 
mettre  par  état  et  déclaration;  s'entendre  con- 
damner à  tous  les  dépens;  à  quoi  concluent.  » 

(Suivent  les  signatures  des  requérants). 
—  Je  vous  le  répète ,  ajouta  Jenneval ,  je  vous 
donne  tout  ceci  comme  une  nouvelle  demandant 
confirmation,  ou  plutôt  comme  un  simple  On 
dit  (ïune  Mouche  -  Mameluk  des  théâtres  d'où 
vous  voudrez. 


MÉMOIRES  INÉDITS  D'UN  GRAND 

PROFESSEUR. 

UN  CHAPITRE  SUR 
100,000,000,000,000,000. 

«  Tu  l'as  voulu,  George  Dandin.  » 

J'ai  là  un  petit  volume  de  Mémoires  Inédits.^ 
me  dit  Jenneval ,  lisez-en  un  chapitre  ,  cela  vous 
amusera. 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

Je  pris  le  volume  et  je  lus  : 
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n  Étcs-Tous  marié,  monsieur?  »  —  In  f- trilhoTume 
Des  plus  braves  au  feu.  des  plus  6ers  du  rv  )  \u:iio. 
Qui.  sous  le  grand  Condé.  vingt  fois  s'était  battu. 
Vn  jour,  reçut  en  faee  un  pareil  impromptu. 
Il  pÂlit.  chancela,  se  tourna  vers  s«  dame 
Comme  un  guerrier  frappé  qui.  vouUnt  rendrf  rame. 
Regarde  la  i^trie  en  perdant  les  arçoDS  : 
Le  malheureux  avait  quarante-trcdsgarçoas! 

n. 

t)uarante-trois.  —  Le  tout  à  bon  terme,  et  de  race. 
S'il  vous  plaît  :  dur  à  cuire,  et  droit  sous  la  cuirasse 
Comme  aux  fronts  de  manonivre  une  lancf  en  arrêt. 
Mais  comment  se  mouToir  avec  cette  forêt  ? 
Comment,  de  |var  le  monde,  hors  les  jours  de  baUillfu 
Av~ec  tant  de  gaillanis  et  d'aussi  belle  taille. 
Comme  le  vteui  ttUs  porter  tout  «tcc  soi? 
Je  laisse  le  problème  à  de  pl«s  iss  q«e  «mî. 

m 

Yotts  êtes  BMrié,  je  pense  :  mus  f  espère 

En  tout  Men,  tout  honneur,  que  tous  êtes  Hnius  père. 

Pour  un  petit  calcul  supposons,  toutefois. 

Que  du  nombre  susdit  il  v  ous  revienne  trois  ; 

Cest  le  BHÙns,  une  tille ,  et  deui  moutards:  —  leur  ntère^ 

Une  ftoMne  de  chambre  avec  la  mèna^gère. 

Lt  bonne,  la  nourrice,  et  deux  vulets  :  —  enfin 

LTn  «tlîrail  complet,  —  dont  on  peut  vràr  la  fin. 

IT, 


Un  gentil  mininMM,  ~  cnr  je  tiens  sens  sàlenee 
Les  ronsitts.  les  amis  que  le  l«sard  ?a«s  lanre. 
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Les  tantes  à  conduire  et  les  petits-neveux. 

Ce  programme  est  modeste,  on  pourrait  trouver  mieux: 

Mais  il  est  bien  joli  tel  qu'il  est.  —  Le  bagage 

A  Tavenant.  —  Survient  un  besoin  de  voyage. 

Il  faut  se  mettre  en  route,  ainsi  tout  équipé. 

Voyons;  de  bonne  foi.  —  prendrez-vous  le  coupé? 


Non.  —  L'intérieur  ?  —  Non.  —  Aurez-vous  la  gondole? 
Non.  —  Mais,  me  direz-vous.  j'abuse  dun  symbole, 
Je  fais  une  hypothèse,  et  ce  nest  point  le  cas. 
Célibataire  à  nu,  sans  plus  grave  embarras 
Qu'un  livre  in-trente  deux.  Frédéric  pouvait  prendre 
Une  place  à  son  gré  :  dormir  en  paix,  s'étendre, 
Comme  au  lit  de  Samsom  la  lîèrc  Dalila. 
Ah  !..  nous  y  voici  donc  -,  je  vous  attendais  là. 


M. 


Vous  voulez  dans  ces  lieux  étudier  les  niasses  : 

Arrive  un  omnibus,  fait  pour  quatorze  places.... 

Mais  treize  voyageurs  qui  vous  regardent  tous 

Sont  d'applomi)  sur  les  bancs;  —  Où  vous  étendrcx-vous?. 

Or.  l'omnibus,  ici,  sera  la  diligence  ; 

Et  la  poste,  de  plus.  —  Huit  pouces  en  urgence 

Sur  un  carré  de  bois,  on  se  trouve  emballé. 

Et  le  dernier  qui  monte  en  est  le  mieux  collé. 


Vil 


Les  six  chevaux  sont  bons.  —  Mais  potir  se  reconnaître 
Il  faut  quebiues  inslants:  ce  que  l'on  voit  paraître 
De  gros  nez.  de  chapeaux,  et  de  jolis  mentons. 
N'est  qu'un  charivari  discord  sur  tous  les  tons. 

10 


—  ia2  — 
Un  orteil  vous  en  veut.  La  voisine  den  face 
Vous  fait  visiblement  une  affreuse  grimace 
Kt  déchausse  son  pied,  grognant  à  demi-voix  , 
Que  vous  devrez  marcher  à  terre,  une  autre  fois  ! 

VIII. 

Vous  êtes  un  intrus  :  la  voisine  de  droite 
Trouve  subitement  sa  place  trop  étroite, 
Dit  le  poste  intenable  et  s'en  prend  au  cocher. 
La  voisine  de  gauche  a  besoin  d'arracher 
Quelque  chose  à  quelqu'un  ;  la  moitié  de  sa  cuisse , 
Inconsidérément,  à  son  grand  préjudice. 
Comme  dans  un  étau  prise  entre  vos  genoux. 
Une  autre  se  rassemble  et  vous  fait  les  yeux  doux. 


IX. 


L'état  d'hostilité  dure  la  première  heure  ; 
Mais  la  position  va  devenir  meilleure. 
On  se  tasse,  on  s'emboîte,  et,  petit  à  petit, 
Dans  le  velours  râpé  l'oiseau  creuse  son  nid. 
On  s'humanise  alors,  on  bavarde,  on  jabote  ; 
Un  quidam  de  sa  poche  exhibe  une  carotte. 
Un  fromage  qui  sue,  un  morceau  de  confit. 
Un  pain  dur,  une  gourde,  —  et  lampe  à  son  profit. 


Une  dame  en  bonnet  vous  conte  sa  famille, 

Et  comment  elle  est  veuve,  et  comment  son  fils  brille 

Dans  un  petit  comptoir  où  Ton  fait  cent  écus. 

La  personne  de  droite,  abjurant  le  blocus, 

Se  fait  mince,  petite,  et  se  dit  fort  à  l'aise. 

L'autre  s'évente  à  bras  ;  et  bien  que  ia  fournaise 
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Soit  au  plus  haut  degré,  trouve  que  l'air  est  bon. 
Un  petit  aumônier  vous  offre  du  bonbon. 


XI. 


Un  mouchard,  du  tabac.  —  Une  poissarde,  un  drôle 
De  vingt  mois,  tout  mouillé,  qui  monte  à  votre  épaule 
Au  grand  contentement  de  la  société 
De  colère,  de  joie,  ou  de  timidité, 
Vous  laissez  dire  et  faire  au  marmot,  à  sa  guise, 
Remerciant,  qui  plus.  —  Je  n'ai  qu'une  valise, 
Et  je  prends  le  courrier  ;  —  quand  on  l'abolira, 
Je  voguerai  sur  terre,  ainsi  qu'à  l'Opéra. 


XII. 


Je  prendrai  mon  bâton,  mon  sac  et  mes  sandales, 
Et  j'irai  d'un  pas  ferme,  évitant  les  scandales, 
Les  cages  à  poulet,  et  les  ballots  humains, 
Abominations  qui  souillent  les  chemins. 


PETITS  MYSTERES 


ANECDOTIQUES. 


«  L'homme  est,  à  mon  avis,  un  méchant  amimal.  » 


Voici  maintenant  quelques-unes  de  mes  notes, 
médit  Jenncval,  parcourez  les,  et  si  vous  croyez 
pouvoir  en  tirer  parti ,  faites  en  quelques  chose. 

—  Je  suis  impatient  de  les  connaître  ,  répondis- 
je  à  Jenneval  ;  vous  permettez 

—  Gomment  donc 

Et  je  lus  : 

IL  Y  A  DES  BARRIÈRES  A  TOUT  !! 

(Proverbe-vérité.) 
16. 
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Les  membres  de  monComilc  sont  des  farceurs, 
oh  !  mais,  de  grands  farceurs.  Ils  sont  les  lions^  et 
sils  ont  des  rats  ils  s'attaquent  quelques  fois  aussi 
^\{\  jeunes  premières.  L'un  d'eux  nourrissait  une 
passion  malheureuse  pour  une  jeune  personne  de 
l'emploi,  il  en  était  amoureux  fou,  et  sous  le  rap- 
port de  la  jalousie  c'était  un  véritable  Othello. 
Aussi,  gare  au  téméraire  qui  regardait  en  face  sa 
pcnthère  inhumaine  !  Voici  ce  qui  arriva  dans 
les  coulisses. 

Un  jeune  ténor,  un  véritable  ténor  léger,  que 
le  public  applaudit  souvent  avecjustice,  ce  qui  est 
rare  par  le  temps  qui  court  de  ténors  légers,  était 
désireux  de  voir  Risley  dans  Une  nuit  d'Été. 
Certes,  le  crime  n'est  pas  grand.  Que  ne  ferait-on 
pas  pour  voir  les  exercices  de  Tillustrc  clown?  Ce 
ténor  léger  avait  donc  franchi  les  barrières  en 
compagnie  de  sa  provisoire  moitié  et  d'une  jeune 
première  de  comédie  qui  chante  délicieusement  les 
paroles  de  M.  de  Beaumarchais,  comme  chacun  a 
pu  s'en  convaincre. 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  comment 
un  œil  de  femme  peut  opérer  des  prodiges.  Je 
consigne  des  faits  et  je  ne  les  explique  pas. 

Après  les  yeux  ,  vient  le  nez.  Le  nez  de  mon 
héroïne  est  le  mondèledes  nez.  M"'*** a  d'abord  le 
nez  au  milieu  du  visage,  ce  qui  n'est  pas  aussi 


187    

commun  quau  premier  aperçu  on  peut  se  Tima- 
giner.  Il  y  a  réellement  très-peu  de  personnes  qui 
aient  exactement  le  nez  au  milieu  du  visage  ,  à 
commencer  par  vous,  tout  le  premier;  car  je 
parierais  volontiers  cent  louis  contre  un  denier  , 
que  vous  l'avez  un  peu  trop  à  droite,  si  vous  ne 
l'avez  un  peu  trop  à  gauche. 

M™'  ***  a  donc  le  nez  au  milieu  du  visage;  mais 
ce  n'est  pas  là  le  seul  mérite  de  ce  nez  :  sa  forme 
est  pleine  de  délicatesse  et  de  suavité,  ses  narines 
ont  une  mobilité  charmante,  et  le  bout  de  son  nez 
a  des  tressaillements  adorables,  qui  varient  selon 
que  M*""  ***  est  soumise  à  l'influence  d'un  sentiment 
déplaisir  ou  de  peine.  Si  M"''***  éprouve  de  la  joie, 
son  nez  se  contracte  d'une  certaine  façon  ;  si  elle 
éprouve  quelque  contrariété  ou  quelque  vive  espé- 
rance, il  se  contracte  d'une  certaine  autre  façon. 
On  peut  dire  que  le  nez  de  M'"****  est  le  miroir  de 
son  âme. 

Quant  à  sa  bouche,  que  dire?  admirer  et  se 
taire.  Ses  lèvres  ne  sont  ni  roses,  ni  rouges  ;  elles 
sont  d'une  couleur  pour  l'expression  de  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  mot  dans  la  langue  française.  A  vingt 
ans,  on  ne  remarquerait  pas  cette  teinte  dévo- 
rante ;  à  trente  ans,  elle  foudroie. 

Lorsque  M""  ***  sourit ,  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  pour  vous,  vous    trouver    en   face  de   la 
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bouche  d'un  canon  chargé  à  mitraille  qae  de  vou» 
trouver  devant  la  sienne  ;  vous  en  seriez  quitte 
pour  mourir  haché  menu  comme  chair  h  pâté, 
mais  cela  vous  ferait  beaucoup  moins  de  mal.  Ahî 
Héro  devait  avoir  le  corail  des  gencives  aussi  ver- 
meil et  Fémail  des  dents  aussi  brillant,  et  Léandre 
ne  traversait,  chaque  soir,  à  la  nage,  un  bras  de 
mer  que  pour  le  plaisir  de  les  voir. 

Ses  cheveux ah  !  ses  cheveux,  restons-en 

là  si  vous  vous  voulez  bien  le  permettre. 

Mais  peut-être,  allez-vous  demander,  qu'enten- 
dez-vous par  barrières  ? 

Ah  î  voilà  !!  — les  barrières  sont  d'origine  mo- 
derne; quelques  personnes  prétendent  que  l'in- 
vention doit  en  être  attribuée  à  îa  police,  d'autres 
en  font  reporter  l'honneur  sur  MM.  les  administra- 
teurs ;  bref,  la  vérité  est  qu'il  est  défendu  à  tout 
artiste  n'ayant  pas  d  faire  (  terme  consacré  )  de 
franchir  les  barrières  en  question,  sous  peine  de 
se  voir  appréhender  au  corps  et  conduire  au  violon 
selon  que  le  commissaire  de  police  aura  mis  son 
écharpe  de  travers. 

Le  membre  de  mon  Comité  voit  le  charmant 
trio;  placé  dans  une  stalle-d'orchestrc,  il  étouffe  de 
fureur  et  ne  pouvant  aller  lui-même  troubler  l'en- 
tretien qui  avait  lieu  au  premier  plan  de  la  scène, 
il  se  hâte  d'en  faire  la  remarque  à  l'inspecteur 
«lui  s^empressc  d'inspecter. 
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En  attendant,   voici    ce  qui   se   passait  sur  le 
théâtre.  La  provisoire  moitié  regarde. 

LA  JEUNE  PREMIÈRE  {au  ténor). 

Mon  cher  ami,  vous  devriez  afficher  la  nouvelle 
sur  le  tableau,  à  la  place  de  votre  petite  diatribe 

contre  le  Comité vous  savez  :  (elle  chante) 

«  II  a  voulu  accaparer  notre 

LE  TÉNOR. 
Silence  !  le  Comité  a  pardonné  ,  ce  Comité  est 
mort  :  cest  le  signal  de  l'union  générale. 
LA  JEUNE  PREMIÈRE. 
Formons  une  sainte  alliance ,  donnons-nous  la 
main,  et  dansons  autour  du  dernier  rapport  de  cet 

infâme  petit  drôle J'irai  plus  loin 

LE  TÉNOR  {il  chante). 
«  Quand  on  est  mort  c'est  pour  longtemps.   » 

UN  AUTEUR  {exaspéré). 
Je  vous  demande,  mademoiselle,  s'il  est  permis 
à  un  Comité   aussi  sottement  constitué  de  com- 
battre ainsi  des  auteurs  qui  n'ont  que  des  tracas 

pour  prix  de  leur  travail.  Aussi 

LA  JEUNE  PREMIÈRE. 
J'irai  plus  loin 

L'AUTEUR. 

Mes  talents  méconnus,  mon  nom  ridiculisé. 
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mes  actes  bafoués  !  Garder  le  silence  en  présence 
(le  pareilles  infamies!  J'ai  mérité  la  couronne  du 
martyre. 

LA  JEUNE  PREMIÈRE. 

Mais  il  est  mort,  le  Comité. 

L  AUTEUR. 

N'en  croyez  rien. 

LA  JEUNE  PREMIÈRE. 

Soyez  en  sur. 

L'AUTEUR. 

Eh  bien  !  tant  mieux  ! 

{H  part  leste  et  joyeux). 

Or,  M.  le  ténor  léger,  sa  provisoire  moitié  et 
M""  la  jeune  première ,  regardaient  depuis  plus 
d'une  heure  les  exercices  périlleux,  lorsque  M.  l'ins- 
pecteur de  la  scène,  qui  fait  son  service  avec  tant 
de  soin  qu'il  lui  faut  deux  heures  pour  découvrir 
]cs  flagrante deliclo^i\\]S3L  les  trois  paisibles  spec- 
tateurs, et  leur  ordonna  superbement  de  sortir. 
Les  trois  personnages  firent  la  sourde-oreille  et 
feignirent  de  répéter  le  fameux  trio  des  Huguenots. 
Pour  achever  cette  scène  ultraclassique ,  les  trois 
sommations  furent  faites,  et  comme  elles  restèrent 
sans  effet,  on  vit  apparaître  les  couleurs  parées 
d'un  jeune  commissaire  de  police. 

Le  magistrat  est  inAnllible;  il  redoubla  les  in- 
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lerpellalions;    le    Icuor  léger  voulait  lui   prou- 
ver qu'on  faisait  de  V arbitraire  à  son  égard.  Le 
malheureux  ne  savait  donc  pas  que  sans  l'arbi- 
traire il  n'est  point  de  salut. 

Le  commissaire  se  releva  furieux,  et  saisit  de  sa 
main  droite  le  bras  gauche  de  l'infortuné  ténor, 
qui  s'oublia  jusqu'au  point  de  lui  dire  : 

«  Je  ne  sortirai  pas  !  » 

Le  malheureux  !  il  eût  mieux  fait  de  manquer 
un  point  d'orgue  devant  douze  cents  personnes, 
que  de  prononcer  ce  terrible  :  Je  ne  sortirai  pas! 

Les  habitués  du  tribunal  de  simple  police  ont 
pu  voir  le  ténor  léger  comparaître,  seul,  devant 
M.  le  juge  de  paix,  assisté  du  commissaire  de  po- 
lice, faisant  les  fonctions  de  ministère  public. 

L'artiste  s'est  vaillamment  défendu;  il  a  expli- 
qué qu'il  n'y  avait  de  barrières,  ni  à  Pékin,  ni  à 
Manille ,  ni  même  dans  les  théâtres  royaux  de  la 
Belgique.  «  Cela  est  si  vrai,  a-t-il  ajouté,  que  notre 
premier  magistrat,  à  l'heure  qu'il  est,  a  débarrassé 
les  coulisses  de  tous  les  obstacles ,  et  que  vous  ne 
serez  plus  appelé  à  prononcer  sur  des  questions  de 
barrières.  » 

Après  cette  plaidoirie,  le  ministère  public  s'est 
levé  ;  il  a  solennellement  discuté  les  charges  qui 
pesaient  sur  les  accusés. 

Après  avoir  fait  un  long  commentaire  sur  le  mot 
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arbitraire,  le  ministère  public  a  parlé  de  la  posi- 
tion des  artistes.  «  Que  ne  vont-ils  dans  la  salle, 
s'cst-il  écrié,  plutôt  que  de  gêner  leurs  camarades 
qui  jouent?  Us  en  ont  le  droit....  ^ 

En  ce  moment,  plusieurs  artistes  qui  étaient 
dans  Tauditoire  n'ont  pas  pu  s'empêcher  de  crier 
à  l'inexactitude. 

Le  ministère  public  a  aussitôt  repris  : 

«  Ils  en  ont  le  droit,  en  prenant  un  billet  au 
bureau.  » 

Il  faut  remonter  au  moyen  âge  pour  trouver  une 
raison  comparable  à  cette  raison  du  ministère  pu- 
blic. —  Le  respectable  commissaire  était  seul  de 
cette  force. 

Puis,  comme  il  faut  que  tout  finisse  en  ce 
monde,  le  ténor  léger  a  été  condamné  à  trois 
francs  d'amende  et  aux  frais.  —  Les  deux  dames, 
jugées  par  défaut,  payèrent  chacune  deux  francs 
de  plus. 

Je  vous  le  disais  bien,  —  il  y  a  des  barrières  à 
tout,  excepté  pourtant  à  la  puissance  de  mon  Co- 
mité... quand  il  est  amoureux. 

CANARDS  ET  RÉCLAMES. 

Un  mari. 

Le  premier  soir  de  l'entrée  en  ménage 
Un  mari,  sans  raison,  ainsi  que  sans  pitié 
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Frappait  comme  sur  plâtre  et  faisait  grand  ravage 
Sur  le  dos  tout  tremblant  de  sa  chère  moitié. 
De  la  grêle  de  coups  ne  sachant  point  la  cause 
—  Mais,  je  ne  t'ai  rien  fait,  l'épouse  s'écria  !  — 
Non,  reprit  le  mari,  mais  juge  donc  par  là,  — 
Ce  que  cela  sera,  si  tu  fais  quelque  chose. 

Un  charlatan. 

Souvent  à  l'aide  d'un  bancal 
Maint  charlatan  sur  la  place  publique 
Arrache  l'œil  de  la  pratique 
Ou  la  dent  qui  ne  fait  pas  mal. 
Bien  qu'ayant  une  peur  extrême 
De  cet  opérateur  brutal. 
J'aime  cncor  mieux  son  système 
Sa  lame  homicide,  même  ! 
Que  celle  d'un  autre  bancal! 

Un  illustre  professeur. 

Dans  un  déluge  de  paroles 
Un  certain  professeur  noyait  tous  ses  discours  ; 
Déserts  étaient  tous  les  bancs  des  écoles  ; 

Nul  ne  pouvait  suivre  ses  cours. 
Or,  lui  dit  un  plaisant,  mon  cher,  cela  s'explique, 

Et  je  sais  un  moyen  parfait  : 
Il  faut  changer  ta  chaire  en  fontaine  publique 
Et  tu  verras  chacun  venir  au  robinet. 


LE  COMITÉ  ET  LA  DANSEUSE. 

Tout  le  monde  sait  peut-être  que  certaine  dan- 
seuse, n'a  été  admise  que  grâce  à  l'intervention 
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officieuse  de  l'autorité,  provoquée  par  Tenthou- 
siasme  frénétique  de  mon  Comité. 

Ce  Comité  qui  avait  si  puissamment  contribué 
à  son  nouvel  engagement,  ne  pouvait  véritable- 
ment pas  rester  indifférent  à  son  départ  ;  c'est 
aussi  ce  qui  a  eu  lieu. 

Un  des  membres,  bien  connu  par  ses  malheurs, 
et  par  la  singulière  habitude  qu'il  a  de  s'arrêter 
tout  court,  juste  au  moment  où  la  jeune  première 
de  tantôt  s'écrie  :  «  Messieurs^  jirai  plus  loin^  a 
eutlingénieuse  idée  de  proposer  au  Comité  défaire 
placer  dans  la  salle  des  Grands-Hommes^  non  pas 
son  portrait  à  lui,  mais  celui  de  sa  protégée. 

—  On  assure  que  mon  Comité  a  pris  la  demande 
en  considération,  et  que,  dans  sa  dernière  séance, 
lauguste  assemblée  était  prête  à  adopter  le  projet 
du  membre  en  question,  sur  cette  question,  lorsque 
tout  d'un  coup,  ce  dernier,  allant  plus  loin  cette 
fois,  engagea  le  débat  sur  la  question  de  savoir  si 
le  portrait  de  la  danseuse  serait  placé  comme  le 
portrait  des  autres  grands  hommes,  ou  bien  si, 
considérant  le  genre  de  mérite  du  nouvel  hôte 
proposé,  on  le  placerait  la  tète  en  bas. 

Il  parait  qu'après  de  courtes,  mais  brillantes 
improvisations,  ce  dernier  avis  fut  adopté,  et, 
séance  tenante,  chacun  de  ces  messieurs  présenta 
un  quatrain  de  circonstance,  pour  être  mis  au  bas 
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du  portrait.  L'assemblée  aura  à  décider,  dans  une 
séance  spéciale,  sur  le  choix  du  quatrain. 

Je  pense  que  vous  verrez  avec  plaisir  ces  divers 
produits  de  la  verve  folâtre  et  de  l'imagination 
vagabonde  de  ces  messieurs. 

1"  Quatrain.  —  i"  membre^ 

De  mon  portrait  je  vous  fais  don 
Si  vous  me  trouvez  imparfaite, 
Veuillez,  sans  égard  pour  la  tête, 
Ne  juger  que  par  le  talon. 

2«  Quatrain.  —  2«  membre. 

En  moi  vous  avez  tort  de  ne  voir  que  Chon-Chon, 
Car  je  suis  la  Gipsy,  la  Sylphide  et  Giselle; 
Si  jamais  l'étranger  vous  demande  mon  nom, 
Il  est  écrit  sous  ma  semelle, 

3e  Quatrain.  —  3«  membre. 

Pardon,  Boëldieu,  Romainville, 
Si  j'agis  ainsi  sans  façon, 
C'est  que,  cousu  par  une  main  habile. 
Un  fil  sut  fixer  mon  jupon. 

4e  Quatrain.  —  4»  membre. 

Souvent  j'ai  gravi  le  Parnasse, 
Et  trop  heureuse  de  m'y  voir, 
J"ai  vu  souvent  dans  le  miroir 
Des  vers  qu'on  disait  à  la  glace. 
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UNE  POSITION  DÉLICATE. 

COME. 

Il  tombe  sur  lé  sol.  —  Je  frémis  quand  j'y  pense  !  — 
A  peine  est-il  tombé,  qu'à  son  cou  lé  serpent 
S'enroule,  pour  hâter  sa  mort  en  Tétouffant.  — 
J'étais  demeuré  là.  pendant  toute  la  scène , 
Brave,  sandis  !  il  faut  qu'on  en  convienne  , 
Kt  lé  combat  fini,  j'allais  mé  retirer  , 
Quand  je  vis  lé  serpent  prêt  à  lé  dévorer. 
Mon  reptile  aussitôt  commença  par  la  tête  ; 
D'une  brave  muqueuse  il  enduisit  la  bête  , 

Puis  son  énorme  gueule  alla 
Se  plonger  dans  les  flancs  du  bœuf,  qu'il  avala. 

A  chaque  membre  il  passe  ensuite, 

Sans  rien  laisser,  mais  pas  très-vîte  ; 

Car  près  dé  trois  heures  durant 

Je  vis  ce  spectacle  étonnant.  — 

Enfin,  Messius,  chose  incroyable  ! 

Lé  buffle  entier  fut  englouti , 

Et  lé  serpent  épouvantable 

Au  soleil  restait  endormi. 
Cadédis  !  je  réprends  alors  tout  mon  courage  : 

Mes  ennemis  étaient  vaincus  ; 

Enfin  je  né  les  craignais  plus  ; 
Un  seul  restait,  dormant  sur  lé  champ  de  carnage, 

Et  dans  cet  état  dé  torpeur 

Je  n'avais  dé  lui  nulle  peur. 
Je  m'en  approche  donc,  puis  à  grands  coups  dé  crosse 
Je  lui  brise  la  tête  et  détruis  lé  colosse  !  — 
C'était  un  beau  serpent  :  ceux  dé  Laocoon  , 
Lé  grand  .serpent  dé  mer,  celui  dé  Mounsiur  Tresse, 
N'étaient  point  aussi  gros,  sandis  !  je  lé  confesse, 
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Que  cet  gros  animal,  —  et  foi  dé  bon  garçon,  — 
Je  rétourne  chez  moi  ;  je  conte  mon  histoire. 

Comme  personne  n'y  veut  croire, 
Je  mène  mes  amis  sur  lé  lieu  du  combat.  — 
C'était  la  vérité.  —  L'un  prend  son  sabre,  au  diantre  ! 
Et  d'un  grand  coup,  sandis  !  il  vous  lui  fend  lé  ventre  ! 

Jugez  tous  dé  l'étonnement , 

Lorsque  l'on  vit  subitement 
Des  cornes  qui  sortaient  à  travers  l'ouverture, 
Véridiques  témoins  !  attestant  l'aventure. 
Dont  je  vous  fais  ici  lé  récit  surprenant.  — 

Messius,  les  cornes  du  serpent 

Peuvent  vous  servir  dé  morale 

Et  d'un  bien  grand  enseignement  ; 

C'est  pourquoi  je  vous  les  signale.  — 

En  doute  ne  révoquez  pas 

Certains  faits,  souvent  très-possibles, 
Comme  dans  lé  serpent  les  cornes  sont  visibles... 
Maris  !  ne  niez  point,  —  mais  constatez  lé  cas. 
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UN  LION  ET  UN  RAT. 


«  C'était  du  temps  où  les  bêtes  parlaient.  » 


Depuis  quelques  jours  poursuivit  Jenneval,  on 
s'occupe  beaucoup  du  Rat.  Cette  attention  flatte 
singulièrement  son  amour-propre  ;  mais,  d'hon- 
neur, il  ne  se  croyait  pas,  dans  les  choses  d'ici-bas, 
une  si  grande  importance. 

On  a  publié  dernièrement  un  poëme  intitulé 
le  Lion  et  le  Rat,  lequel  poëme  a  fait  grand  bruit 
et  méritait  d'en  faire,  parce  que,  modestie  mise 
de  côté,  il  était  assez  bien  tourné  et  avait  les 
allures  assez  spirituelles. 

Plusieurs  personnes  qui  se  croient  des  Lions  et 
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des  Rats  ont  trouvé  la  plaisanterie  peu  de  leur 
goût.  Les  Rats  se  sont  contentés  de  se  brouiller 
avec  Tauteur,  ce  qui  est  un  très-grand  tort  ;  quant 
aux  Lmis  ceux  de  mon  Comité  ont  poussé  la  suscep- 
tibilité plus  loin,  et  quelques-uns  d'entf  eux,  ont 
péroré  pendant  longtemps  pour  savoir  si  ce  poëme 
portait  atteinte  à  leur  honneur  et  à  leur  considé- 
ration, ce  qui  était  parfaitement  grotesque. 
En  voici  quelques  fragments,  me  dit  Jenneval. 

I. 

Qn'est-ce  qu'un  Rat  ? 

II. 

Un  Rat?  C'est  —  dix-huit  ans  ;  —  un  oeil  noir  et  fendu 
En  amande  ;  —  un  regard  assassin  ;  —  une  mère 
Commode  ;  —  un  goût  très-vif  pour  le  fruit  défendu  : 
Pour  les  pruneaux  de  Tours  et  les  clercs  de  notaire; 

—  Un  chapeau  déformé  ;  —  quelques  paillettes  d'or 
Sur  un  vieux  jupon  blanc  ;  —  un  fil  de  similor 

Pour  chaîne  ;  —  un  appétit  sans  fin  ;  —  un  cœur  sensible 
A  l'amour...  des  soupers,  comme  il  n'est  pas  possible; 

—  Soixante  francs  par  mois  pour  être  tour  à  tour 
Sylphide  ou  Gitana;  —  du  carmin  sur  la  joue 

Et  du  blanc  sur  les  bras  pour  les  jours  où  l'on  joue  ; 

—  Un  maillot  rose-tendre  ;  —  une  bouche  où  l'amour 
Semble  se  reposer;  — une  jambe  adorable  ; 

—  Des  dents  de  lait  ;  —  un  pied  quelque  peu  fort  —  un  ton 
Quelque  peu  hasardé  ;  —  quelque  peu  de  coton  ; 

Un  nez  de  Roxelane  ;  —  et  la  beauté  du  diable  ! 
Tel  est  un  Rat.  lecteur  :  maintenant  au  Lion. 
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m. 

Qu'est-ce  qu'un  Lion  ? 

IV. 

Un  Lion  ?  C'est —  un  chic  ;  —  un  genre  tout  nouveau 
De  gilet  ou  de  canne  ;  —  une  trompe  de  chasse 
En  sautoir  ;  —  des  ongles  en  ogive  ;  —  un  chapeau 
Renversé  sur  Toreillc  ;  —  un  habit  de  Jacasse 
Ou  de  monsieur  Lefcbvre  ;  —  un  mépris  souverain 
Pour  tout  ce  qui  n'a  pas  des  gants  jaune-serin  ; 

—  Une  loge  à  Tannée  :  —  un  doigt  de  suffisance 
Et  trois  de  naturel  ;  —  une  maîtresse  à  deux 
Ou  bien  à  six,  suivant  le  jour,  la  circonstance 

Et  le  fonds  de  la  bourse  ;  —  un  poney  ;  —  des  cheveux 
Parfumés  et  frisés  par  Remy,  —  quelque  chose 
De  Lovelace  et  de  Chapolard  ;  —  une  rose 
Au  bouton  de  l'habit  ;  —  un  cigarre  éternel  ; 

—  Une  ombre  d'orthographe  ;  —  un  soupçon  de  grammaire; 

—  Un  papier  blasonné  d'un  titre  imaginaire  ; 

—  Une  entrée  au  Jockey-Club  de  monsieur  Rarel  ; 

—  Quinze  cents  francs  par  an  pour  faire  des  folies 
Et  passer  sa  jeunesse  ;  — un  amour  excessif 
Pour  la  femme  facile  et  le  cheval  rétif; 

—  Un  esprit  de  rencontre  ;  —  et  des  bottes  vernies  ! 


Or,  il  arriva  que,  un  certain  soir  que  notre 
Lion  était  nonchalamment  étendu  sur  le  velours 
de  sa  loge  et  se  livrait  à  tous  les  charmes  d'une 
digestion  facile, 

(Que  faire  en  une  loge,  à  moins  qu'on  y  digère  ?  ) 
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il  aperçut,  derrière  un  bosquet  en  toile  peinte , 
notre  Rat  qui  trottait 

D'un  trot  sec  et  menu,  comme  trottent  les  rats. 

VI. 

Précisément  ce  même  soir,  notre  Rat  avait  l'œil 
plus  américain  que  d'ordinaire  ,  et  comme  en 
même  temps,  elle  avait  mis  plus  de  rouge  que  de 
coutume  sur  sa  joue,  plus  de  blanc  sur  son  cou, 
plus  de  coton  je  ne  sais  où, — à  la  vue  de  ces 
fraiches  couletirs  ,  de  ce  col  de  cygne  et  de  ces 
formes  ravissantes^  notre  Lion  fredonna  : 

Oui  toujours  la  nature  embellit  la  beauté , 
et  devint  subitement  amoureux  de  tant  de  charmes. 

VTI. 

Cependant  le  Rat  trottait  de  plus  belle  et 
faisait  toutes  sortes  de  branches  de  saule,  sans 
s'apercevoir  le  moins  du  monde  de  l'incendie 
quelle  venait  d'allumer  dans  une  loge  grillée,  à 
gauche  du  parquet. 

VIÏI. 

Quand  notre  lion  eut  reconnu  qu'il  était  bien 
et  dûment  amoureux ,  que  ce  rat  était  la  femme 


b 


203   

quil  avait  rêvée^  et  que  la  flamme  quelle  avait 
mise  dans  son  cœur  ne  pouvait  s" éteindre  qiCavec 
sa  vie,  il  songea  à  arriver,  par  le  chemin  le  plus 
court,  au  cœur  de  l'objet  aimé  ;  mais  c'était  là  le 
côté  le  plus  délicat  de  la  question  :  passerait-il 
par  le  \illage  de  Billet-Doux^  ou  prendrait-i!  par 
le  chemin  de  Chapeau  de  Velours?  Irait-il  par  la 
rue  de  Déclaration  ,  ou  se  dirigerait-il  par  la 
place  de  la  Bourse  9  Notre  amoureux  ne  savait 
trop  comment  se  tirer  de  ce  fleuve  du  Tendre  sur 
lequel  il  s'était  si  imprudement  embarqué,  lors- 
qu'il lui  vint  une  idée. 

IX. 

Nous  dirons  une  autre  fois  ce  que  signifie  cette 
expression. 

X. 

Dès  qu'il  eût  eu  cette  idée,  il  sortit  de  sa  loge, 
rentra  dans  ses  foyers  ,  tailla  sa^^lume,  noircit 
trois  feuilles  de  papier,  plaqua  quelques  accords 
jsur  son  piano,  et  quand  minuit  sonna  ,  il  prit  sa 
trompe  et  franchit,  une  nouvelle  fois,  le  seuil  de 
sa  demeure. 

XI. 

Les  personnes  qui  ont  de  la  voix  sont  priées  de 


^H      Les  pi 
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chanter   l'alinéa   suivant   sur   Tair  bien  connu  : 
Chasseur  diligent,  tu  pars  dès  V aurore etc, 

XII. 

Chasseur  amoureux , 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Que  prétends-tu  faire 
Si  tard  en  ces  lieux  ? 
En  vain  la  nuit  sombre 
S'étend  sur  tes  pas, 
Tu  cours  dans  son  ombre 
Sans  nul  embarras... 
Je  connais  la  belle, 
Qui  là-bas  t'appelle, 
C'est  une  rebelle 
Que  tu  n'auras  pas  : 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la....  etc.,  etc. 

xin. 

Quand  il  fut  arrivé  près  du  charmant  séjour 
Où  reposait  en  paix  celle  qui  sut  lui  plaire, 
Il  relut  sa  romance  au  feu  d'un  réverbère , 
Et  notre  vieux  Lion  chanta  ce  chant  d'amour  : 

XIV. 

LA  CHANSON  DU  LION. 

Air  sur  la  musique  de  Fauconier, 

Rat  de  mon  cœur,  de  ta  prunelle 

J'ai  vu  jaillir 
Un  doux  regard,  une  étincelle 

Qui  fait  mourir. 
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Fille  charmante, 

C'est  un  Lion 

Qui  pleure  et  chante 

Sous  ton  balcon. 
Ce  soir,  je  viens  sous  ta  fenêtre 

Chanter  en  ré  ; 
Rat  de  mes  jours,  daigne  paraître 

Ou  je  mourrai. 

Fille  charmante...  etc.. 
O  toi  que  j'aime  et  que  j'admire 

De  tout  mon  cœur  ! 
Daigne  accepter  un  cachemire 

Et  du  bonheur. 

Fille  charmante 

C'est  le  Lion  , 

Qui  pleure  et  chante 

Sous  ton  balcon. 

XV. 

Quand  il  eût  jeté  en  l'air  sa  dernière  note  de 
cette  romance  de  sa  composition  ,  où  ,  comme  on 
peut  le  Voir,  la  grâce  de  l'expression  le  dispute  à 
la  finesse  de  la  pensée,  il  regarda  comme  Sœur 
Anne  s'il  ne  voyait  rien  venir. 

XVI. 

■    La  fenêtre  resta  fermée  comme  devant. 

^  xvn. 

C'est  singulier,  se  dit-il,  il  parait  que  la  qualité 
de  mes  sons  n'a  pas  produit  le  moindre  effet ,  je 

IB 
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vais  me  raltrapper  sur  la  (luanlitc,  cl  il  se  mit  à 
jouer  sur  sa  trompe,  \c  Relance'. 

XVIII. 

Pardon,  lui  dit  un  sergent  de  ville,  si  vous  faites 
deux  notes  de  plus,  j'aurai  Thonneur  de  vous  ar- 
rêter pour  délit  de  tapage  nocturne. 

XIX. 

En   ce  moment....  fauteur  laissa  là  son  héros. 

XX. 

Monsieur,  dit  le  sergent,  ne  troublez  plus  la  ville. 

—  Monsieur,  dit  le  Lion,  vous  le  prenez  d'un  ton... 

—  Monsieur,  dit  le  sergent,  en  un  mot  comme  en  mille, 
Si  vous  donnez  du  cor,  craignez  le  violon. 

Ce  charmant  calembourg  coupa  le  dialogue  .• 
Le  Lion  se  rendit,  et  tout  en  s'en  allant 
Exhala  sa  fureur  dans  un  beau  monologue 
Qu'on  peut  lire  en  entier  au  chapitre  suivant  : 

XXI. 

{Avec  indignation.) 

Oh  !  le  maudit  sergent,  Tesprit  dur  et  maussade  ! 
Juste  au  moment  flatteur  où  de  ma  sérénade 
J'allais  cueillir  les  fruits,  son  ton  brutal  et  sec 
Ajourne  mon  succès  au  Calendrier  Grec , 
Comme  dit  monsieur  Boul.  —  Palsambleu,  la  police 
Devrait  savoir  chanter  pour  faire  son  service  : 
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Elle  le  prend  toujours  ou  trop  haut  ou  trop  bas  ; 
L'un  dit  ut,  l'autre  sol,  et  Ton  ne  s'entend  pas  ; 
Le  guet  échapperait  à  bien  des  coups  de  cannes , 
S'il  était  composé  de  sergents  mélomanes  ! 

{Avec  une  satisfaction  intime.) 

Et  cependant,  d'honneur,  depuis  Almaviva 
Et  depuis  Figaro,  personne  ne  trouva 
De  procédé  plus  neuf,  de  ruse  plus  subtile  , 
Pour  arriver  au  cœur  d'un  jeune  Rat  de  ville. 
Mais,  mon  amour,  cessez  une  plainte  inutile  ; 
Je  sais  d'autres  moyens  pour  séduire  les  gens, 
Et  cela,  sans  avoir  affaire  à  des  sergents  ! 

XXÏL 

Donc,  quand  il  eut  fini  son  amoureux  voyage, 

Il  appela  :  —  John  !  John  !  —  et  lui  tint  ce  langage, 

(Ce  John  était  un  groom  de  quatre  pieds  de  haut)  : 

Vous  irez,  lui  dit-il,  chez  madame  Perrot 

Vous  prendrez  un  chapeau  pour  celle  que  j'adore  ; 

N'oubliez  pas  surtout  votre  habit  galonné. 

Vos  bottes  à  revers.  Allez,  et  dès  l'aurore. 

Qu'il  soit  fait  en  tous  points,  comme  il  est  ordonné. 

xxin. 


j^wDans  ce  salon  doré,  dans  ce  beau  magasin 
^H  Où  douze  beautés  en  cadence 

^H[  Cousent  le  crêpe  et  le  satin. 

i 


XXIV. 


Ici ,  nous  ferons  un  nouvel  appel  à  toutes  les 
personnes  qui  cultivent  la  romance,  à  tous  les  Tour- 
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tercaux  de  société,  à  toutes  les  Tourterelles  de 
salon,  et  nous  les  supplierons  à  deux  genoux  de 
vouloir  bien  roucouler  les  rimes  qui  suivent,  sur 
Tair  de  la  ballade  de  Fra-Diavolo  : 

XXV. 

Voici  John  qui  s'apprête 
Et  qui  met  dessous  son  manteau 

Un  superbe  chapeau 

Du  velour  le  plus  beau. 
Tremblez,  Rat,  Tamour  qui  vous  guette 

Pour  vous  tourner  la  tête 
Prend  la  forme  d'un  chapeau,  (bis.) 

XXVI 

John  arrive;  John  frappe  à  la  porte  indiquée; 
une  femme  vient  lui  ouvrir  :  c'était  une  grande 
coquette  qui  avait  le  nez  un  peu  fort,   et  qui 

était 

xxvn. 

Extrêmement  vertueuse. 

xxvm. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  John  qui  croyait  avoir 
affaire  au  Rat  qui  trotait  dans  la  tète  de  son 
maître,  mademoiselle.  .. 

—  Monsieur,  dites  madame. 

—  Madame,  reprend  John. 


I 
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— Acceptez  ce  chapeau  de  velours,  que  mon  maî- 
tre m'a  prié  dans  ces  lieux  de  venir  vous  remettre» 
-—  Pour  qui  me  prenez-vous,  vil  esclave  que 
ous  êtes,  répond  la  grande  coquette  qui  avait  le 
ez  un  peu  fort?  allez  dire  à  celui  qui  vous  en- 
voie, que  je  suis  beaucoup  trop  coiffée  de  ma  vertu, 
pour  accepter  ainsi,  de  la  part  de  n'importe  qui, 
un  chapeau  de  n'importe  quoi. 

—  Mais,  madame 

—  Allez,  vous  dis-je;  et  la  grande  coquette^ 
qui  avait  le  nez  un  peu  fort  et  qui  était  extrême- 
ment vertueuse,  ferma  la  porte  sur  celui  du  mer- 
cure en  bottes  à  revers. 

XXIX. 

Quel  revers  ! 

XXX. 

Lorsque  John  eut  raconté  h  son  maître  la  cruelle 
mésaventure,  notre  Lion  lui  répondit  :  «  John, 
vous  n'êtes  qu'un  sot  ;  rapportez  à  l'instant  ce  mi- 
sérable chapeau  à  M"""  Perrot  ;  dites  lui  qu'il  ne 
me  va  pas,  et  laissez-moi  contempler  toute  l'éten- 
due de  mon  malheur.  » 

Quand  John  fut  parti,  notre  Lion  se  dit  à  lui- 

Imême  :  «  En  vérité,  je  ne  joue  pas  de  bonheur  : 
Bia  sérénade  est  interrompue  par  un  sergent  de 
pille  qui  fait  des  calembourgs;  mon  chapeau  rc- 
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roîl  un  affreux  renfoncement  d  une  grande  coquette 
(jui  a  le  nez  un  peu  fort  et  qui  est  extrêmement 

vertueuse  :  je  vais  lâcher  le  poulet »  Et  il 

écrivit  ce  que  je  vais  écrire  : 

XXXÏ. 

Mademoiselle,  écoutez-moi . 
J'ai  quelques  mille  écus  de  rente 
Je  viens  pour  subir  votre  loi, 
Ne  trompez  pas  ma  douce  attente  ; 
Je  veux  payer  votre  loyer , 
Mon  âme  comprendra  votre  âme  ; 
Asseyez-vous  à  mon  foyer, 
Pour  apaiser  ma  vive  flamme. 

J'ai  les  yeux  noirs,  je  suis pas  maî . 

Vous  gagnerez  à  me  connaître 

J'ai  de  plus  un  très-beau  cheval , 
Et  vous  pourrez  me  reconnaître 
Rien  qu'à  voir  mon  noWe  animal 
Passer  dessous  votre  fenêtre. 
Daignez  accepter  de  mon  cœur, 
Lhommage  qui  vous  fait  honneur  ; 
Je  suis  bel  homme  et  je  vous  aime 
Objet  charmant,  faites  de  même. 

xxxn. 

Après  avoir  lu  et  relu  cette  naïve  et  touchante 
expression  des  sentiments  qui  agitaient  son  âme, 
il  la  cacheta  avec  toutes  sortes  darmoiries  et  d  em- 
blèmes, et  la  jeta  à  la  poste  en  chantant  : 
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Une  lettre  que  l'on  met 
Dans  la  boîte  de  la  poste, 
Va  toujours  droit  à  son  poste, 
Et  ne  s'égare  jamais  , 
Non  jamais,  jamais,  jamais, 
Non  jamais,  jamais,  jamais. 

XXXIII. 

Malheureusement,  noire  Rat  avait  la  même  ha 
bitude  que  les  journaux  du  grand  et  du  petit  for 
mal;  elle  ne  recevait  jamais  que  les  lettres  affran- 
chies :  elle  refusa  donc  le  joli  billet,  que  le  lecteur 
a  eu  tant  de  plaisir  à  lire. 

XXXIV. 

—  N'est-ce  pas,  lecteur,  que  vous  l'avez  lu  avec 
bien  du  plaisir  ? 

XXXV. 

Et  après  avoir  attendu  vainement  une  réponse 
favorable,  notre  Lion  s'écria  :  «  corbleu,  je  suis 
»  bien  bon  de  rester  ainsi  le  nez  dans  l'eau  ;  je 
»  vais,  ventrebleu,  chez  la  belle,  et  nous  verrons, 
»  palscmbleu  ,  comment  elle  recevra  un  homme 
»    de  ma  condition,  morbleu  !  » 

XXXVI. 

A  peine  se  fut-il  permis  celte  phrase  passable- 
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ment  régence,  qu'il  sedirigca,  de  son  pied  français, 
vers  le  logis  de  l'objet  aimé,  cl  frappa,  d'une  façon 
fort  résolue,  à  la  porte  de  la  chambre. 

—  Je  désirerais,  dit-il,  parler  à  mademoi- 
selle  

—  Monsieur,  c'est  moi,  —  monsieur,  c'est 
moi  — 

—  Pardon,  c'est  à  la  plus  jolie  que  je  vou- 
drais  

—  Monsieur,  c'est  moi,  —  monsieur,  c'est 
moi  !  — 

—  Mille  excuses  ;  mais  c'est  le  Rat  seulement 
que  je...., 

—  Monsieur,  c'est  moi,  —  monsieur,  c'est 
moi  !  — 

Notre  Lion  reprit  haleine  un  moment;  au  lieu 
d'un  Rat  qu'il  cherchait,  il  en  trouvait  trois  — 
c'était  une  véritable  nichée  —  et  d'ailleurs,  que 
vouliez-vous  qu'il  fît  contre  deux  ? 

XXXVII. 

Comme  il  cherchait  un  moyen  galant  de  se  tirer 
de  cette  position  difficile,  il  entendît  un  petit 
bruit,  se  retourna,  et  aperçut,  derrière  lui,  un 
magnifique  Lézard. 
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XXXVIIl. 

Qu'est-ce  qu'un  Lézard  ? 
XXXIX. 

Arrêtons-nous  ici Comme  quelques  per- 
sonnes pourraient  trouver  cette  histoire  d'assez 
mauvais  goût  et  d'une  longueur  un  peu  exagérée, 
nous  les  supplions  de  nous  envoyer,  leurs  obser- 
vations à  ce  sujet  ;  celles  qui  sont  enchantées  de  la 
tournure  qu'elle  prend  sont  également  priées  de 
nous  faire  part  de  leur  satisfaction  personnelle. 
Nous  balancerons  les  voix et  nous  nous  ren- 
drons aux  vœux  de  nos  concitoyens. 

XL. 

Notre  Lion  donc,  depuis  ce  moment-là,  met  sans 
trop  s'en  douter,  son  chapeau  un  peu  plus  sur  l'o- 
reille, il  regarde  toutes  les  femmes  d'un  air  dé- 
daigneux, tous  les  hommes  d'un  air  impertinent, 
il  ne  changerait  pas  sa  canne  en  bois  de  vigne  pour 
le  sceptre  d'un  monarque,  et  il  marche  la  tête  haute 
et  le  jarret  tendu  comme  un  Hercule  du  Nord. 

XLI. 

Apollon,  dieu  des  vers,  Eros  dieu  de  l'amour, 
Dispensateurs  sacré:»  de  toute  poésie, 
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Descendez,  s'il  vous  plaît,  du  céleste  séjour 
Où  vous  versez  aux  Dieux  votre  douce  ambroisie. 
Venez  à  mon  secours,  Dieux  doux  et  complaisants. 
Guidez  ma  plume  d'oie  au  fond  de  l'écritoirc, 
Et  donnez  à  ma  voix  des  accents  séduisants, 
Pour  chanter  au  lecteur  la  fin  de  cette  histoire. 

XLII. 

Sachez  donc  qu'il  existe  un  lieu  mystérieux 

Derrière  le  théâtre,  au  bout  du  pérystile  : 

C'est  là  que  les  amours  et  que  les  amoureux 

Ont  élu  de  tout  temps  leur  galant  domicile; 

A  peine  le  spectacle  est-il  fini ,  qu'alors 

Le  théâtre  se  vide  et  s'échappe  au  dehors 

Par  cet  endroit  secret  :  —  ce  ne  sont  que  danseuses^ 

Ce  ne  sont  que  chanteurs,  ce  ne  sont  que  chanteuses, 

Ce  ne  sont  que  zéphyrs,  ce  ne  sont  que  ténors.  — 

O  vous  !  vous  qui  brûlez  d'une  amoureuse  flamme 

Et  qui  cherchez  un  Rat  qui  comprenne  votre  âme. 

Hâtez-vous  d'accourir,  car  voici  le  moment 

De  déclarer  vos  feux  à  votre  objet  charmant  ; 

La  Déesse  n'est  plus  ;  la  Mortelle  demeure; 

La  Sylphide  a  quitté  sa  céleste  demeure 

Pour  le  modeste  abri  d'un  terrestre  rifllard, 

Et  les  Wilis,  mettant  les  socques  des  mortelles. 

Ont  jeté  prudemment  un  tartan  sur  leurs  ailes. 

Approchez  Navarrois,  Mores  et  Castillans,    - 

Saisissez  sans  retard  ces  propices  instants  : 

C'est  là  que  les  amours  ont  élu  domicile 

C'est  là  que  le  Lion  alla  faire  le  quart  ; 

—  Il  devait  être  alors,  au  cadran  de  la  ville, 

Onze  heures  environ,  onze  heures  moins  un  quart. 

XLm. 

Caché  sous  cette  voûte  sombre, 
II  vit  bientôt  passer  dans  l'ombre 
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Un  gros  pompier  qui  roucoulait , 
Un.'3  danseuse  qui  boîlait , 
Un  père-noble  qui  fumait , 
Une  amoureuse  qui  jurait  ; 
n'était  pas  le  Rat ,  le  beau  Rat  qu'il  cherchait. 

XLIV. 

Tout  à  coup  dans  la  nuit  il  vit  deux  perles  fines. 
Deux  saphirs,  deux  brillants,  deux  étoiles  divines. 
Qui  remplirent  son  cœur  d'un  magique  reflet  : 
C'étaient  les  deux  yeux  noirs,  les  beaux  yeux  qu'il  rêvait. 


XLV, 

«  Mademoiselle,  lui  dit-il  en  prose, —  car  dans 
ce  moment  solennel,  il  se  servait  du  langage 
ordinaire  de  M.  Jourdain,  —  Mademoiselle 

daignez  m'enten 

»  Monsieur,  répondit  le  Rat  avec  toute  la  di- 
gnité dont  elle  fut  susceptible,  monsieur  pour 
qui  me  prenez-vous  ? 

XLVI. 

Nous  avouerons  humblement  que  nous  n'avons 

Ramais  bien  compris,  pourquoi  les  femmes  deman- 

Ident  toujours  à  ceux  qui  les  accostent  :  «  pour  qui 

[me  prenez-vous?  »  passe  encore,  si  elles  disaient  : 

«  par  où  me  prenez-vous?  »    la  question  ainsi 

)osée  serait  assurément  beaucoup  plus  rationnelle. 
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\LVI1. 

«  Mais,  mademoiselle,  coulinua  le  Lion  sans 
se  déconcerter, 

»  J'ai  quelques  mille  écus  de  rente 
»  De  plus  je  suis  du  Comité » 

XLVIII. 

0  prodige  !  le  Rai  ne  lui  répondit  plus  :  «  pour 
qui  me  prenez-vous?  »  et  ils  s'en  allèrent,  l'un 
courant  avec  l'autre  tout  le  long,  le  long,  le  long, 
du  pérystile. 

XLIX. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  le  Lézard  ?  Eh  ! 
mon  Dieu,  le  Lézard  faisait  ses  malles,  il  renon- 
çait à  la  capitale  et  à  ses  pompes  funèbres,  il  allait 
chercher,  sur  d'autres  rives  de  nouveaux  Rats,  de 
nouvelles  amours. 

L. 

Air  très -connu. 

Bon  voyage,  mon  cher  Lézard, 
Partez  bientôt  et  revenez  bien  vite  , 
Nous  aimons  tous,  quand  un  ami  nous  quitte, 
Que  son  retour  soit  près  de  son  départ. 
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Vous  espérez  rencontrer,  dans  le  inonde. 
De  nouveaux  Rats,  de  nouveaux  animaux 
Vous  avez  beau  voyager  à  la  ronde, 
Vous  trouverez  partout  des  Lionceaux , 

Bon  voyage,  mon  cher  Lézard  , 
Partez  bientôt  et  revenez  bien  vite; 
Nous  aimons  tous,  quand  un  ami  nous  quitte, 
Que  son  retour  soit  près  de  son  départ. 

LL 

Nous  devons  dire  à  la  gloire  du  Rat  que  tant 
que  le  Lézard  eut  encore  un  pied  sur  les  pavés  de 
grès  de  notre  belle  patrie,  le  Rat  fit  une  résistance 
pour  le  moins  aussi  héroïque  que  celle  de  Léoni- 
das  au  passage  de  Termopyles  ;  mais  à  peine  le 
Lézard  eut- il  enjambé  le  marche-pied  fatal,  que 
le  Lion  régna  en  maître  sur  son  cœur  et  devint 
chef  d'emploi  de  cette  adorable  figurante. 

LIL 

CONCLUSION. 

^    Ils    furent     heureux     et    ils    curent    beau- 
coup   d'amis. 
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LÉTOILE. 

COMÉDIE    MYSTÉRIEUSE. 

Ceci,  me  dit  Jenneval,  est  un  petit  acte  de  ma  façon. 

PERSO?JN\GES. 

SAlMUEL  ,  rhéteur. 
ONDINE,  fleuriste. 
UNE  ÉTOILE. 


»  Sois  mon  Djin  !  » 


SCENE  I. 


Une  rue  du  quartier  de  la  chancellerie.  —  A  gauche^  la 
fenêtre  mansardée  d'Ondine ,  au-dessous  du  toit.  —  A 
droite,  vis-à-vis,  la  fenêtre  de  Samuel.  On  aperçoit  Samuel 
dans  son  grenier,  debout  devant  sa  fenêtre  éclairée  par  un 
rayon  de  la  lune.  —  Minuit  sonne  à  la  cathédrale. 

SAMUEL  {parlant  au  rayon). 
0  !    toi,  qui  t'élances  du  disque  arrondi  de  la 
lune,  comme  un  jet  devin  d'Espagne  des  lèvres 
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dune  coupe  d'or;  salut,  beau  rayon,  ômon  hôte  ! 
qui,  sans  frapper  à  ma  porte,  es  entré  par  ma  fe- 
nêtre, qui  t'es  reposé  sur  mon  lit,  comme  un  voya- 
geur fatigue;  par  la  sainte  hospitalité,  qui  es-tu? 
quel  est  ton  nom  ? 

Peut-être  est-tu  le  rayon  qui  vint  baiser  la  tête 
du  Christ  à  travers  les  airs  de  la  crèche  de  Be- 
thléem? 

Peut-être  est-tu  le  sentier  mystérieux  qui  lie  le 
ciel  à  la  terre  :  mon  âme  ne  pourrait-elle  glisser 
sur  ton  sable  d'or  jusque  dans  le  sein  de  Dieu? 

Peut-être  es-tu  le  regard  de  la  Vierge  ou  d'un 
petit  enfant  mort  à  la  mamelle.  Qui  que  tu  sois , 
ô  mon  hôte  !  sois  le  bien-venu  et  assieds-toi  à 
mon  foyer,  comme  un  ami  qui  revient  d'un  autre 
monde. 

L'ÉTOILE. 

Samuel  !  Samuel  ! 

SAMUEL. 
Qui  interrompt  ainsi  mon  apostrophe  ! 

LÉTOILE. 

C'est  moi  :  l'Étoile  verte. 
SAMUEL. 

Ah  !  c'est  toi,  bavarde  :  que  me  veux-tu?  Est-ce 
que  lu  n'as  personne  avec  qui  jaser  là-haut  ? 
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L'ÉTOILE. 

Hélas!  non,  mon  cher  Samuel  :  un  Arabe  au 
désert  ne  cherche  pas  une  goutte  de  rosée  aux 
■euilles  du  palmier ,  avec  plus  d'empressement, 
que  moi  une  parole  folâtre  sur  une  bouche  hu- 
maine. Je  suis  triste  et  amoureuse,  et  je  n'ai  point 

d'ami. 

SAMUEL. 

Là  —  là  —  je  serai  le  tien,  ma  pauvre  belle  ; 

mais  place-toi  un  peu  plus  à  ma  gauche  \  le  vent 

du  nord  emporte    toutes    tes  paroles.  —  Fort 

bien.  —  Maintenant  dis-moi  tes  chagrins  et  tes 

amours. 
^  L'ÉTOILE. 

IP       Samuel,  regarde  en  face  de  toi  :  ne  vois-tu  pas 

au  fond  de  cette  lucarne  se  dessiner  une  ombre  sur 

un  mur  blanc  ! 

SAMUEL. 

Oui  :  cette  ombre  tient  une  lanterne  et  danse 

avec  la  silhouette  d'un  vieux  chat.  Serait-ce  par 

hasard  une  apprentie  sorcière  qui  répète  sa  leçon 

avant  de  se  rendre  au  sanhédrin  magique? 

L'ÉTOILE. 

sy  Non,  c'est  une  jeune  fleuriste  qui  a  nom 
jHbndine,  et  dont  je  suis  amoureuse  ;  mais  silence  ! 
^Ha  voilà  qui  se  met  à  sa  fenêtre  :  elle  parle,  écou- 

Hjp  tons  ! 

i 
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ONDINE  (d  sa  fenêtre). 
Toujours  celte  étoile  verte  au-dessus  de  ma  lu- 
carne ;  elle  m  épie  comme  faisait  autrefois  l'œil  de 
ma  grand'mère;  oh  !  que  je  voudrais  avoir  les  ailes 
de  celte  chauve-souris  qui  passe,  je  volerais  jus- 
qu'à celte  belle  curieuse,  et  je  tirerais  sa  chevelure 
pour  la  faire  pleurer. 

(Elle  chante.) 

Je  volerais  vUc,  vite,  vite 
Si  j'étais  petit  oiseau. 

(Elle  appuie  sa  tête  sur  la  pierre  de  la  fenêtre,  et  s'endort.) 
L'ÉTOILE. 

Elle  dort  !  sa  tête  nage  mollement  dans  le  grand 
lac  d'argent  de  ma  lumière  ;  on  dirait  une  nymphe 
des  eaux,  sommeillant  la  nuit  sur  la  surface  de 
quelque  lac  de  Thessalie. 

SAMUEL. 

Ne  serait-ce  point  plutôt  une  vierge  de  Raphaël, 
qu'un  ange  aura  dérobé  à  quelque  toile  romaine, 
pour  être  seul  à  l'adorer? — Oh  !  dis-moi,  étoile, 
ces  lignes  pures  et  suaves  ne  sont-elles  point  un 
jeu  fantasque  de  tes  rayons?  J'ai  peur  que  les  ailes 
d'une  mouche  de  nuit  n'affacent,  en  la  touchant, 
cette  ravissante  apparition  !  Étoile  !  Étoile!  ne  va- 
t-elle  pasmeurtrir  son  cou  de  neige,  sur  cette  froide 
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pierre?  Laisse-moi  poser  mes  mains  et  mes  lèvres 
sous  ses  cheveux,  sur  sa  chair  humide  et  palpi- 
tante !  Oh  !  Étoile,  reveille-là,  l'air  de  la  nuit  va 
glisser  comme  un  serpent  entre  ses  lèvres,  et  de- 
main, sa  douce  voix  sera  plus  rauque  que  la  voix^ 
d'une  chanteuse  de  vaudeville.  —  0  Étoile  ! 

L'ÉTOILE. 
l    Prends  garde,  Samuel,  tu  n'as  point  l'habitude 
de   parler  en    plein   vent   comme    les   rhéteurs 
d'Athènes,  et  je  crains  que  tu  ne  t'enrhumes. 
SAMUEL  (étemuant). 
Hum  !  hum  !   cruelle  ;  j'étais  ou  septième  ciel , 
et  tu  m'as  fait  redescendre  sur  la  terre...  hum  ! 
hum  !  je  vais  mettre  un  bonnet  de  coton  et  prendre 

de  la  pâte  de  jujubes. 

{H  ferme  sa  fenêtre.) 

L'ÉTOILE  {filant). 

Hélas  !  il  est  des  remèdes  contre  le  rhume  ;  mais 

je  n'en  connais  point  contre  l'amour. 

SCÈNE   II. 

La  chambrette  d'Ondine,  —  deux  chaises,  —  une  table 
oîteuse,  —  un  fragment  de  miroir. 

SAMUEL,  ONDINE. 

(Samuel  est  debout  en  vieil  habit  noir,  le  cbapeau  à  la 
main  :  Ondinc  saute  à  la  corde). 

SAMUEL  {incliné). 

C'est  comme  votre  voisin,  mademoiselle  ,  que 
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j'ai  pris  la  liberté  (il tousse)'^  usez-vous  de  la  pàtc 
pectorale  de  Regnauld  ? 

ONDINE  {fêtant  un  double). 

Grand  merci  !  —  Est-ce  vous,  monsieur ,  qui 

écrivez  le  soir  au  clair  de  lune ,  en  face  de  ma 

lucarne ? 

SAMUEL. 

C'est  moi-même,  je  peins  au  clair  de  lune, 
parce  que  je  suis  trop  pauvre  pour  peindre  à 
riiuile. 

ONDINE  ifesanl  un  triple). 

Est-ce  qu'il  est  de  vous,  celui-là  ? 

SAMUEL  ((rouftfé). 
Quoi  donc? 

ONDINE. 

Dam  !  le  calembourg,/?^mr//'^  à  V huile  ! 
SAMUEL  {déconcerte). 

Ah  !  Dieu  —  c  est  vrai  ;  je  voulais  dire  à  la 
Imnpe  :  Est-ce  que  cela  vous  fâche  ? 

ONDINE  {riant  aux  éclats  et  fesant  des  croisés). 

Donnez-vous  la  peine  devons  asseoir,  voisin. 

(Samuel  s'asseoit  tout  déconcerté  ;  Ondine  fait  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  chambre  en  caracolant  ;  puis  elle  s'ap- 
proche de  Samuel  qui  se  lève  et  l'enveloppe  de  sa  corde. 
Samuel  saute  avec  elle,  et  ils  recommencent  à  parler  en 
sautant  avec  une  vivacité  toujours  croissante.) 
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ONDINE. 
ïïïsTïïôac,  vous  êtes  pauvre'' 

SAMTEL  {essoullé). 
Pauvre  el  amoureux  ! 

ONDINE. 
De  qui  ? 

SAMUEL. 
De  vous  ! 

ONDINE. 

De  moi  !  {elle  rit).  Il  faut  que  vous  sachiez , 
mon  voisin,  que  je  passe  mes  jours  à  regarder  voler 
les  mouches,  et  mes  nuits  à  rêver  des  numéros. 
Maintenant,  si   le  cœur  vous  en  dit,  à  votre  aise. 
SAMUEL  {s'exhallant). 
0  !  Galathée  !  Je  serai  Pygmalion  ;  blanche  sta- 
tue, il  te  manque  une  àme. 
ONDINE. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là?  Je  mappelle 
Ondine,  e(  non  pas  Galathée  ;  je  suis  née  sur  le  quai 
aux  fleurs,  un  jour  de  pluie,  sous  un  citronnier. 
SAMUEL  {poussant  120  soupirs  par  minute). 

0  naïve,  naïve  comme  Agnès. 
ONDINE. 

C'est  sans  doute  pour  cela  ,  que  ma  mère  m'a 
fait  fleuriste  {jetant  sa  corde  avec  dépit).  Mon 
dieu,  que  vous  sautez  mal. 


226    — 

SAMUEL  {s' asseyant). 
Je  VOUS  demande  mille  pardons,  c'est  faute  d'ha- 
bitude ;  moi,  je  m'appelle  Samuel,  et  je  suis  rhé- 
teur... 

ONDINE. 

Quel  dommage  que  vous  ne  soyez  pas  banquier. 
Mettez-vous  à  la  loterie? 

SAMUEL. 

Nous  y  mettrons  tous  deux. 

OINDINE. 
Volontiers  ;  quel  numéro  ? 

L'ÉTOILE  {endormie  sur  un  nuage). 
Cinq,  douze  et  quatre-vingt. 

SAMUEL. 
Ah  !  qui  a  parlé  ! 

ONDINE  {courant  à  la  fenêtre). 

C'est  l'Étoile  1  bonsoir  l'Étoile?  est-ce  que  vous 
dormez? 

L'ÉTOILE  {rêvant). 
Cinq,  douze  et  quatre-vingt;  —  cinq,  douze  et 
quatre-vingt  ! 

SAMUEL.  / 

Elle  rêve,  couchée  sur  ce  nuage,  l'œil  fermé, 
comme  le  cyclope  dans  son  antre  !  Si  nous  met- 
tions ces  trois  numéros  pour  gagner  un  château  ? 


OXDINE. 
Je  lui  ai  enteudu  dire  qu  elle  était  un  des  quatre- 
vingt-dix  sylphes  qui   voltigent  autour  de  la  roue 
de  la  loterie  ;  elle  doit  être  bien  informée.  A  pro- 
pos, si  nous  gagnons,  où  irons-nous? 
SAMUEL. 
En  Espagne ,  à  Ocana,  près  d'Aranjuez.  C'est 
un  séjour  délicieux. 

ONDINE. 

Il  y  a  un  bureau  de  loterie  au  carrefour  des 
Augustins ,  allons -y  mettre  les  trois  numéros. 
Quel  malheur  qu'on  ne  puisse  plus  jouer  le 
quine.  (Ils  sortent). 

SCÈNE  III. 

Une  chaise  de  poste  sur  la  route  d'Anderlecht.  —  Ondine 
est  endormie.  — -  Samuel  chante. 
SAMUEL. 

Mademoiselle  Ondine. . . . 

C'est  le  refrain 
Du  pèlerin. 

Mademoiselle  Ondine  ? 

C'est  le  refrain 
Du  pèlerin. 

Mademoiselle  Ondine  !  ohé  !  mademoiselle  On- 
dine? 

{H  prend  une  paille,  et  la  lui  passe  sur  les  lèvres.) 
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ONDINE  {se  réveillanl  rt  lui  donnant  une  chiquenaude). 

Etes-vous  insupportable,  ne  pouvez-vous  me 
laisser  dormir? 

SAMUEL. 

Tudicu  !  la  belle,  vous  n'avez  pas  la  main  moel" 

Icusc  ;  jai  vos  dix  doigts  relevés  en  bosse  sur  ma 

joue,  on  va  croire  que  ma  mère  a  rêvé  soufflets 

pendant  sa  grossesse.  Ah  !  ch  !  voulez-vous  bien 

vous  réveiller,  vous  n'avez  plus  besoin  de  rêver, 

maintenant  que  nous  avons  nos  trois  numéros  en 

poche,   en  belles  quadruples  d'Espagne.  Oh  !  la 

loterie,  je    veux  en  faire  une  déesse,  et  implorer 

sa   canonisation   de   la   munificence  papale.   (// 

chante). 

Espérance, 

Confiance, 

C'est  le  refrain 

Petite!  petite!  je  t*aime,  oh!  je  t'aime!  vois 
donc  un  peu  comme  je  prononce  ce  mot  magique, 
les  yeux  au  ciel ,  la  bouche  en  pointe  comme  le 
bourgeois  gentilhomme,  quand  il  dit,  les  cheveux 
en  coup  de  vent  et  les  mains  dans  la  ceinture,  je 
t'aime  !  je  t'aime  !  —  As-tu  jamais  entendu  Poli- 
chinelle dans  son  théâtre  de  planches,  disant  à 
Colombine  :  je  faime  !  je  t'aime  !  Ohé  !  ohé  ! 

Si  tu  savais  pourtant  comme  mon  amour  est 
vrai,  comme  il  brûle  et  dévore  mon  àme,  comme 
mes  cheveux  tressaillent  jusqu'à  la  racine,  lorsque 
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ta  main  de  neige  rayonne  dans  la  nuit  de  leur 
longues  boucles.  Un  rayon  de  la  lune  ne  caresse 
pas  plus  amoureusement  les  mille  rameaux  d'une 
forêt  de  sapin  :  je  me  sens  frissonner  comme  un 
homme  qui,  haletant  de  fatigue ,  tombe  dans  un 
fleuve  glacé.  —  Oh  !  je  t'aime  !  je  t'aime  !  —  Dis- 
moi  :  ai-je  dit  vrai?  ai-je  dit  faux  ?  Si  tu  mets  sur 
mes  paroles,  la  note  de  Polichinelle,  bouffonnerie 
et  mensonge?  Si  c'est  l'accentuation  d'Antony  ou 
de  Roméo  :  délire  et  passion  brûlante  !  Oh  ! 
femme,  lorsqu'on  te  parle  d'amour  ;  souviens-toi 
de  Polichinelle. 

ONDÏNE. 

Mon  cher  !  que  le  temps  est  lourd,  je  bâille,  je 
bâille,  je  bâille. 

SAMUEL. 

On  dirait  une  rose  qui  entr'ouvreson  calice  ar- 
rondi. Oh  !  la  jolie  bâilleuse  !  — Tu  ne  m'as  donc 
pas  écoulé  tout  à  l'heure?  Tant  mieux,  j'ai  fait  du 
pathos  et  de  la  philosophie.  —  Ondine  !  Ondine  ! 
tu  ne  m'écoutes  pas  davantage  maintenant.  Pour- 
quoi donc? 

INTERMÈDE. 

L AUTEUR  AU  LECTEUR. 

L'AUTEUR. 

Ami  lecteur,  de  ce  drame  étonnant  que  tu  as  eu 
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la  bonic  de  lire ,  ou  1  esprit  de  ne  pas  lire ,  l'au- 
teur de  ce  drame ,  dis  je ,  s'est  aperçu  que  la 
dernière  scène  avait  été  amputée  de  la  queue, 
en  conséquence  et  afin  de  ne  rien  te  faire  perdre, 
nous  rétablissons  celte  queue  : 

SAMUEL. 

On  dirait  une  rose  qui  entr'ouvre  son  calice  ar- 
rondi. Oh!  la  jolie  bâilleuse!  Tu  ne  m'as  donc 
pas  écouté  tout  à  l'heure?  Tant  mieux!  j'ai  fait 
du  pathos  et  de  la  philosophie.  Ondine  !  Ondine  ! 
Vousnem'écoutez  pas  davantage  maintenant!  Vous 
me  traitez  comme  si  j'étais  un  agent  de  change  ; 
vous  ne  m'aimez  pas  ! 

ONDINE. 

Moi,  Samuel  !  je  vous  aime  à  la  folie.  Vous  êtes 
ma  seule  passion ,  après  le  galop ,  l'opéra  ,  les 
voyages,  les  chats  et  le  sommeil  !  Oh  !  je  vous  aime 
bien  fort,  je  vous  jure  ;  et  je  vous  aimerais  encore 
davantage  si  vous  n'étiez  rhéteur  et  bavard. 

SAMUEL. 

Ah  !  ma  voix  a  pénétré  votre  âme  !  vous  dé- 
guisez en  vain  votre  émotion,  vous  pleurez? 

ONDINE. 

Non,  c'est  une  goutte  de  pluie  qui  de  mes  che- 
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veux  à  glissé  sur  mon  front,  et  de  là  sur  ma  main  : 
je  ne  sais  pas  pleurer,  Samuel  ! 
SAMUEL. 
Oh  !  si ,  tu  es  un  ange  :  déploie  tes  ailes ,  que 
je  les  saisisse,  et  qu'avec  toi  je  m'envole  au  ciel  ! 
ONDINE  {haussant  les  épaules). 
Baissez  les  stores  de  la  voiture ,  Samuel  ;  voici 
la  pluie! 

SCÈNE  IV. 

(  Un  Jardin  à  Rome.  ) 

SAMUEL,   ONDINE. 

SAMUEL. 

Voici  la  nuit,  la  nuit  avec  ses  étoiles  et  ses 

brises  molles  et  fraîches,  qui  murmurent  comme 

des  tourterelles  plaintives.  Ondine,  enfonçons-nous 

sous  ces  chênes  ? 

ONDINE. 

Samuel  !  les  cailloux  ont  déchiré  le  satin  de  mes 
souliers,  et  j'ai  les  pieds  endoloris.  Je  crains  le  vent 
du  soir  et  l'absence  des  étoiles.  N'entendez-vous 
pas  le  qui-vive  des  gardes  !  Les  portes  roulent  sur 
leurs  gonds.  Oh  !  Samuel ,  ne  restons  pas  ici ,  car 
j'ai  peur  des  follets  et  des  ténèbres. 
SAMUEL. 

Enfant  !  —  Assieds-loi  sur  ce  gazon  humide  de 
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rosée  ;  mouille  les  pieds  dans  ce  lit  de  mousse;  je 

les  essuierai  avec  mes  baisers.  Laissons  fermer  les 

portes  :  encore  une  nuit  d'amour,  de  poésie  et  de 

solitude  ! 

ONDINE  {tristement). 

Il  le  faut  bien ,  puisque  déjà  nous  sommes  pri- 
sonniers. 

SAMUEL. 

0  ma  folie  compagne  !  il  me  semble  que  mon 
amour  pour  loi  s'agrandit  dans  la  solitude  !  Doù 
vient  donc  cette  volupté  que  j'éprouve  à  me  sentir 
seul  en  face  de  ta  beauté,  sous  ces  eaux  jaillis- 
santes, au  bord  de  ces  bassins  de  marbre?.... 
O:\DINE  {sounani). 

Le  baiser  cueilli  sur  mes  lèvres  ne  vous  paraît-il 
pas  mille  fois  plus  doux  par  cette  pensée,  que  vous 
seul  pouvez  Ty  cueillir? 

SAMUEL. 

Oui  :  riiomme  est  ainsi  fait!  inexplicable égoïsme 
jeté  au  milieu  des  barmonies  amoureuses  de  la 
création  !  —  3Iais  il  vaut  mieux  parler  en  poëte 
que  penser  en  philosoplie. 

Ma  belle,  ne  te  semble-t-il  pas  que  ces  grands 
arbres  noirs ,  enveloppés  dans  leurs  manteaux  de 
feuillage,  so^it  de  bauts  cavaliers  qui  méditent  en 
silence? —  Tiens,  voilà  la  brise  (jui  les  balance  : 
on  dirait  qu'ils  nous  saluent  majestueusement  et 
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qu  ils  baissent  devant  nous  leurs  toques  à  panaches 
verts.  Ces  sapins ,  sveltes  et  frêles,  ressemblent  à 
d'élégantes  jeunes  filles  qui  se  penchent  sur  le  criblai 
des  bassins  de  marbre  !  —  Les  vois-tu  entrelacer 
leurs  bras ,  se  croiser  et  courir,  comme  de  bruns 
fantômes!  —  A  travers  leUis  rameaux,  les  étoiles 
étincellent  et  s  éteignent  comme  des  regards  !  — 
Les  brises  naissent  et  meurent  comme  des  soupirs, 
et  les  feuilles  frémissent  comme  des  lèvrrs  sous 
des  baisers  î  —  Holà  !  cavaliers  et  belles  dames  , 
holà! 

ONDÏNE. 

Ami,  ta  voix,  comme  la  parole  de  Dieu,  a  fait 
)ondir  ces  sapins  et  ces  chênes,  et  j'ai  craint  d'être 
entraîné  dans  leur  course,  comme  une  pauvre 
rabeille  dans  un  tourbillon.  Donnez-moi  votre  main, 
lamuel ,  et  laissez-moi  cacher  ma  tête  dans  votre 
loitrine. 

SAMUEL. 

Dors,  mon  bel  ange,  dors  comme  un  oiseau 
dans  son  nid  ;  dors  jusqu'à  ce  qu'un  rayon  du  so- 
leil vienne  boire  la  rosée  sur  ta  blonde  chevelure. 
Mes  soupirs  errent  sur  tes  lèvres  comme  une  faible 
brise  sur  une  rose  de  mai ,  et  mon  âme  voudrait 
se  glisser  entr'elles  comme  la  mouche  dorée  dans 
le  calice  des  fleurs.  Dors ,  mon  bel  ange ,  dors 
comme  l'oiseau  dans  son  nid;  dors,  jusqu'à  ce 
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(ju  un  rayon  du  soleil  vienne  boire  la  rosée  sur  ta 
blonde  cbevelure  ! 

AUTRE  INTERMÈDE. 

L'AUTEUR  {seul). 

Ma  foi,  lecteur,  je  t'avoue  que  j'en  ai  assez ,  et 
toi?  si  tu  veux  nous  ferons  de  ce  second  intermède 
un  épilogue  et  nous  irons  nous  coucher.  Tope. 
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DE   PROFONDIS! 


w  Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 

»  Est  soumis  à  ses  lois, 
»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

>i  N'en  défend  pas  les  rois.  » 


Il  est  mort,  mon  brave  ami,  me  dit  Jemieval, 
ou  tout  au  moins  il  va  mourir.  Préparez  la  lettre 
de  faire  part,  elle  ne  tardera  pas  à  servir;  si  même 
vous  le  voulez  !  je  dicterai. 

—  Soit,  répondis-je,  et  j'écrivis. 

MM. 

Vous  êtes  instamment  prié  d'assister  aux  ob- 
sèques de  feu  mon  Comité  de  Icclure,  décédé  d  une 


230    

douzaine  de  discussions  rentrées,  entre   les  bras 
de  son  conseil  le...  courant,  à  six  heures  du  soir. 

La  mort  de  notre  honorable  ami  porte  la  déso- 
lation dans  l'Administration  des  théâtres  et  le 
deuil  dans  le  cœur  du  défunt  qui  se  voitprivé,par 
cette  perte ,  de  la  perte  plus  douleureuse  encore 
de  sa  mission. 

Ses  obsèques  n'auront  pas  lieu  dans  la  salle 
des  Grands-IIonwies\  il  sera  enterré  dans  un  trou 

de  souffleur,  \u  que  c'en  était  un  fameux 

quand  vivait  —  le  poisson  d'avril  à  la  sortie  du 
spéciale. 

Sic  transeunt  les  chefs  mundi. 

{ne  suivent  pas  les  signatures). 
Un  De  ProfundisS.  V.  P. 

—  Vous  aurez  soin,  ajouta  Jenncval,  de  prendre 
du  papier  bordé  de  noir. 

—  Gela  sera  fait. 

— N'omettez  pas  d'en  adresser  à  tous  vos  confrères 
en  littérature,  à  vos  amis  et  connaissances  ,  à  tout 
le  monde  enfin  pour  qu'on  se  le  dise  ! 
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CONCLUSION. 


CHAPITRE    A    LA    REGENCE  DE  LA  VILLE  DE  BRUXELLES. 


((  Le  vent  redouble  ses  efforts 
»  Et  fait  si  bien  qu'il  déracine 
»  Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine 
»  Et  dont  les  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts. 


Plusieui.j  faits  étranges,  me  dit  Jenneval  se 
sont  passés  depuis  quelque  temps  dans  le  Comité 
de    lecture    des    théâtres    royaux    de    Bruxelles. 

Il  paraît  que  le  Comité  de  lecture  des  théâtres 
royaux  de  Bruxelles  s'est  diverses  fois  trompé  ;  ce 
(jui  n'a  rien  d'élonnant.   En  efîet,  qui  osl-ce  qui 
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ne  se  trompe  pas?  Tous  le  monde  se  trompe  :  les 
maris  trompent  leurs  femmes,  les  femmes  trompent 
leursmaris,  les  marchands  trompentleurspratiques, 
les  gérants  trompent  leurs  actionnaires,  la  moitié 
du  monde  trompe  Tautre  ;  tout  le  monde  se  trompe 
ici  bas  :  le  Comité  de  lecture  a  donc  fait  comme  les 
maris  et  les  femmes,  il  s'est  trompé  !  Malheureuse- 
ment il  s'est  trompé  plusieurs  fois  de  suite  :  tantôt  il 
rejeté  un  chef-d'œuvre  de  l'école  classique  ;  tantôt 
il  accepte  deux  ouvrages  ayant  à  peu  près  le  même 
fond  ,  la  même  forme,  peut-être  le  même  titre  ; 
tantôt  il  prononce  négativement  sur  une  pièce 
dont-il  a  dit  beaucoup  de  bien.  0"^  dire?  que 
faire?  que  conclure?  après  de  pareilles  bévues? 
Il  faut  une  réforme,  il  faut  constituer  un  nouveau 
Comité.  Car  enfin ,  supposons  un  instant  que 
plusieurs  des  Mystères  que  je  viens  de  vous  ré- 
véler et  qui  n'ont  trait  qu'à  mon  Comité,  comité 
à  moi,  comité  de  fantaisie  enfin ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  autres  Comités  ,  soient 
applicables  au  Comité  de  lecture  des  théâtres 
royaux  de  Bruxelles;  combien  dans  ce  cas  la  situa- 
tion des  auteurs  belges  serait  pénible  et  critique. 
Toutefois  ce  n'est  ici  qu  une  simple  supposition 
mise  en  avant  seulement,  pour  fixer  sur  les  litté- 
rateurs l'attention  du  Conseil  de  Régence. 

Je  vais  rappeler  ici  quelques  passages  du  dis- 


239    

cours  prononcé  par  M.  Queltelct  dans  la  séance 
de  l'Académie  du  15  décembre  1844. 

«  Un  des  grands  obtacles ,  a  dit  le  secrétaire 
»  perpétuel,  à  la  création  des  grandes  choses,  c'est 
»  le  défaut  de  centralisation;  comment  former 
»  des  institutions  utiles  et  qui  présentent  des 
))  chances  de  durée  quand  on  rencontre  partout 
»  des  éléments,  intellectuels  qui,  loin  de  chercher 
»    h  s'unir,  semblent  obéir  à  des  forces  répulsives.  » 

Et  ce  que  M.  Quettelet  ajoute  à  propos  des  dis- 
tinctions académiques  peut  aussi  se  dire  à  propos 
des  distinctions  littéraires  :  «  Il  ne  faut  pas  que 
»  ce  soit  seulement  un  hommage  rendu  au  talent, 
))  il  faut  encore  que  ce  soit  un  témoignage  de 
»    reconnaissance.   » 

«  Ces  distinctions  doivent  en  effet  avoir  ce 
»  ce  double  caractère,  et  le  titre  de  *  Membre  du 
)>  Comité  indique  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
»  stérile  honneur  que  Ton  confère.  Envisagé  sous 
))  ce  dernier  point  de  vue,  il  serait  dédaigné  de 
»  celui  qui  le  reçoit,  et  ne  porterait  aucun  fruit 
»    à  celui  qui  le  donne. 

»  Pour  les  nations  comme  pour  les  individus, 
»  il  vient  un  temps  où  les  choses  se  jugent  sans 
»    passion,  où  les  haines  et  les  vengeances  person- 

•  Membre  correspondant ,  a  dit  M.  Quettelet,  j'ai  mis 
Membre  du  comité. 
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»  ncllcs  se  taisent ,  et  où  la  justice  seule  élève 
»  enfin  la  voix  !  C'est  sur  celte  époque  qu'il  con- 
»    vient  de  fixer  toujours  les  yeux —  » 

Or,  pour  en  arriver  à  ce  point  on  devrait  faire 
du  Comité  de  lecture  des  théâtres  royaux  de 
Bruxelles  une  œuvre  véritablement  nationale. 

Tout  membre  serait  nommé  par  la  Régence  et 
le  Conseil  Communal  réunis.  Ses  fonctions  seraient 
inamovibles,  sauf  les  cas  graves  à  prévoir  dans  un 
règlement. 

Les  membres  seraient  choisis,  partie  par  la 
Régence  et  le  Conseil  Communal  réunis,  partie  par 
l'administration  des  théâtres  royaux  de  Bruxelles. 

La  Régence  choisirait  pour  membres  ceux  des 
auteurs  qui  ont  eu  des  ouvrages  représentés  sur 
l'un  des  Théâtres  Royaux  de  Bruxelles,  car  seuls  et 
mieux  que  tout  autre  ils  sont  à  même  de  défendre 
les  intérêts  des  littérateurs  belges  et  apprécier  les 
pièces  présentées. 

L'administration  prendrait  ses  représentants 
dans  son  sein,  et  au  besoin  pourrait  proposer  tels 
premiers  sujets  de  la  troupe. 

Selon  moi,  la  présidence  serait  offerte  au  doyen 
des  écrivains  belges,  à  M.   le  baron  de  Stassart. 

L'inspecteur  nommé  près  des  théâtres  royaux 
par  la  ville,  remplirait  en  outre  les  fonctions  de 
Secrétaire  du  Comité.  11  serait  chargé  d'inscrire 
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les  ouvrages  présentés  dans  un  livre  d'ordre  ; 
de  tenir  au  courant  le  registre  des  procès-verbaux 
des  séances  ;  de  transmettre  à  l'auteur  sous  forme 
de  rapport  la  décision  du  Comité,  et  d'en  donner 
officiellement  connaissance  à  l'administration  des 
théâtres ,  le  tout  dans  la  huitaine  qui  suivra  la 
décision. 

Toute  pièce  présentée  serait  lue  en  séance  par 
Fauteur. 

L'auteur  ne  pourrait,  dans  aucun  cas,  assister 
aux  délibérations  sur  son  ouvrage. 

De  cette  manière,  mon  cher  ami,  le  Comité  de 
lecture  serait  d'une  utilité  réelle  aux  auteurs  et  à 
la  littérature  belge,  qui  ne  sont  que  trop  souvent 
en  butte  h  la  partialité  et  à  l'injustice. 

Voici  l'heure  du  dîner  je  vais  vous  quitter.  Tirez 
le  meilleur  parti  possible  des  petites  confidences 
que  je  viens  de  vous  faire.  Ce  soir  sans  doute  nous 
nous  reverrons  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  où  je 
compte  serrer  la  main  à  mon  ancien  ami  et  colla- 
borateur Van  Campenhout,  je  compte  y  rencon- 
trer quelqu'un  qui  désire  compléter  les  Mystères 
des  théâtres  royaux  de  Bruxelles^  des  directeurs 
et  des  acteurs  au  point  de  vue  moral,  administratif 
et  artistique ,  pour  vous  en  confier  ensuite  la  pu- 
blication. Adieu  donc,  mon  cher  ami,  d'ici  à  quel- 
ques jours  nous  aurons  un  nouvel  entretien  au 
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sujet  des  Mystères  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles^  comptez  sur  moi. 

En  achevant  ces  mots  Jenneval  disparut  et  me 
laissa  seul  dans  la  grande  allée  du  Parc,  dite 
l'Allée  des  Soupirs.  Il  m'avait  rappelé  l'heure  du 
dîner,  et  comme  il  est  utile  de  conserver  de  bonnes 
habitudes,  je  rentrai  chez  moi,  je  dînai  et  m'oc- 
cupai dès  le  lendemain  à  récueillir  les  Petits 
Mystères  qui  m'avaient  été  révélés,  et  qui  forment 
le  volume  que  je  lance  aujourd'hui  dans  le  monde, 
étant  convaincu  que  : 

»  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
»  Sali  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots  !  » 
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